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LIVRE DEUXIÈME
Maladies de l'Audition.
APRÈS avoir successivement examiné les maladies de l'oreille, abstraction faite du dérangemenit des {fonctions de cet organe , nous allons considérer spé: : cialement les lésions de l’ouïe, sans insister sur les altérations-de tissus, dont elles sont, où dont elles peuvent être la suite. S'il m'eñt été do de com pléter le cadre des affections morbides de l'oreille: ; cette manière de les envisager eût offert une sorte
de double emploi ; car exposer toutes les lésions possibles d'un organe, ‘c’est offrir l’histoire comp'ète du dérangement de ses fonctions. Mais une obscurité profonde cache encore : et cachera peutêtre toujours à nos yeux l’état des parties intérieures de Torgane auditif, dans la plupart des lésions de l'audition ; il était donc nécessaire de décrire toutes les maladies connues de l'oreille, avant de présenter le tableau complet des lésions de l'ouie.
Parmi ces lésions, qui vont nous occuper, on verra que les unes sont le résultat des maladies dont nous avons traité dans le premier volume, tandis que beaucoup d’autres se présentent comme des effets inexplicables d’affections encore ignorées de l'oreille interne. Ceue grande différence entre les unes:et les autres, peut être considérée comme propre à marquer l'état actuel de nos connaissances sur les lésions de louie. Les premières forment une partie, tout-à-fait à la hauteur de la science médicale , où l’éuiologie, le diagnostic et le traitementi se présentent éclairés du flambeau de l’analyse. Les lésions acoustiques dont le siége et la cause organique ne sont que peu ou point connus, n'offrent qu'une vaste lacune , où la médecine pratique marche en tâtonnant, à. côté de l'empirisme qui lui dispute et souvent même lui ravit la palme du succès. |
Je ne reproduirai point ici les nombreuses dé-
MALADIES DE L'AUDITION. À
nominations tirées du grec, queles anciens et quelques auteurs modernes ont voulu faire servir à la classification des différentes lésions de l’ouïe, et dont le plus grand défaut est de présenter souvent comme espèce distincte , les différens degrés de la même affection.
Toutes les maladies de l'oreille, considérées sculement dans les fonctions propres à cet organe, peuvent être raménées à trois classes. de ferai entrer dans la première toutes celles qui tiennent à une exaltation morbide de l'audition; dans la seconde je placerai les affections qui présentent une sorte cle perversion de ce sens ; et je composerai la troisième de toutes les lésions de louie, caractérisées par laffaiblissement ou la perte de cette fonction.
Je désigne ainsi qu'il suit ces trois genres de lésions acoustiques :
- 1° Exaliation de l’ouiïe; 2° Dépravation de l'ouïe; 3° Diminution et abolition de l'ouie.
est
EXALTATION DE L'OUÏE
L'ExaLTaTioN de l'ouie qui a été confondue, sous le nom de paracusis, par les anciens et par Sauvages , aveC Ja dépravation. de ce.sens ,, mériterait à plus juste titre celui d’'hypercousie. Gette névrose renferme un grand nombre de variétés, quiont pour caractère commun une perception plus ou: moins incommode et même douloureuse de certains sons, de certains bruits, particulièrement de ceux qui sont élevés et aigus. Quelquefois la perception de ces mêmes sons est confuse; d’autres fois. elle est seulement douloureuse. Dans le premier cas, l'hypercousie est le prélude d'une véritable surdité nerveuse, suite ordinaire de l’exaltation de l’ouïe lorsqu'elle se prolonge; et cette surdité est du nombre de celles qui ne cèdent point aux moyens curaufs. D'autres fois la maladie n’est à proprement parler qu'une espèce de retentissement ou de vibration prolongée de ces sons incommodes, lesquels ne peuvent être perçus nettement que lorsqu'ils sont isolés par de longs intervalles. Ces différences sont peu importantes; ce qu'il importe le
Rs:
EXALTATION DE L'OUIE. o plus d'établir, c’est le caractère idiopathique ou symptomatique de cette lésion.
La première espèce est fort rare ; je n'ai pu en r&r eueillir que deux exemples, encore ne les ai-je pas eus sous mes yeux : l’un est tiré d'un mémoire à consulter qui me fut adressé par un avocat de province; et l’autre, de la relation orale qui m'en fut faite par la malade elle-même, long-temps après quelle eut éprouvé cette indisposition.
L’hypercousie symptomatique se rencontre fréquemment dans certaines névroses, et particulièremeni dans l'hystérie et l'hypocondrie. Elle accompagne quelquefois les violentes migraines, la frénésie et les érysipèles de la face. Je lai plusieurs fois observée dans d’autres maladies de l'oreille, telles que l’otite commençante et l’otalgie. |
Dans l’hypercousie idiopathique , l'emploi des. émollients et des calmants, portés dans le conduit. auditif, me paraît devoir composer le fond du trai- ‘tement. Ainsi, les vaporisations éthérées, l'instillation de l'huile de lis ou d'amandes douces , les
fumigations émollientes, seront mises en usage ; et, _ si ces moyens n'avaient pas l'effet désiré, on pourrait toujours soustraire l’oreille à cette incommodité, enaffaiblissant, par le tamponnement du conduit, l'action des ondes sonores. Il parait démontré, par l'une des deux observations suivantes, que l'opium ét les bains ne sont propres qu'à augmenter cette maladie.
Je ne parlerai point de lhypercousie symptomatique, soit comme complication au début de quelque autre maladie de l'oreille, soit comme épiphénomène _ des névroses. Le traitement de la maladie principale devient celui de l'affection symptomatique. Je n'ai pas cru non plus devoir en présenter des exemples ; ils seraient sans intérêt, et n'apprendraient rien aux . médecins que la pratique ou l’étude ont familiarisés avec toutes les formes variées sous lesquelles se présentent la plupari des maladies nerveuses.
LI o8sERVATION.— Une dame qui me consultait sur une cophose de naissance dont une de ses nièces était affligée, me parla d’une maladie qu’elle avait elle-même éprouvée, et qu’elle appelait le contraire de la surdité. Je la priai de me donner quelques détails sur cette singulière incommodité, et voici à-peu-près la relation qu'elle me fit, et que jécrivis de suite.
Mariée très-jeune et douée d’une faible constitution, madame Ger.…. éprouva, pendant la première année de son mariage , une-faible indisposition quon pouvait rapporter à un excitement morbide du système nerveux, comme perte de la voix, oppression, palpriations, crampes d'estomac, migraines atroces, mouvement fébrile à la moindre contrariété. C'est dans cet état qu’elle fut prise de la rouseole. L'éruption se fit. mal, et disparut complétement à Ja suite d’un léger mouvement de colère.
EXALTATION DE L'OUIE
Aussitôt, douleur vive dans la poitrine, ‘avec toux sèche : il semblait à la malade que l'air qu'elle respirait, contenait un sable brülant qui roulait dans
ses poumons. Le moindre mot qu'elle prononçait,
déterminait dans le larynx un chatouillement des plus incommodes. Après plusieurs semaines pas-
sées dans cet état , et l'emploi inutile et même nui-
sible des vésicatoires sur la poïtrine, on tenta l’'usage des bams, qui eurent un succès complet, et firent disparaître l'irritation fixée sur les poumons; mais ce fut aux dépens de l'organe auditif. Cette dame était dans son bain, quand tout-à-coup elle fut frappée d’une foule de bruits extérieurs qu’elle n'entendait pas auparavant. Etonnée de ce phénomène, elle sonne sa femme de chambre, et s’é. ionne encore plus d'entendre la sonnette retentir à ses oreilles , comme eût pu faire une petite cloche d'église. Le mouvement qu'elle imprima à l’eau ensortant du bain , produisit pour elle un bruit semblable à l'agitation de lamer. Mais tous les sons-ainsi grossis par l'oreille , étaient confus et discordants , non-seue lement parce qu'étant plus intenses , ils fatiguaient Toreille et le cerveau, mais encore parce qu'ils n’étaient pas tous également exagérés par l'oreille. Par exemple , lorsqu'on parlait à voix basse à madame Ger.….: elle entendaït comme auparavant; mais si on élevait la voix de quelques tons, il lui semblait qu'elle était haussée de plusieurs octaves, où plutôt
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-qu'elle sortait de la cavité d’un grand portevoix. Les bruñs qui se faisaient près dé son oreille, Jui paraissaient ‘proportionnellement beaucoup plus augmentés que Ceux qui partaient de loin. Ainsi elle ne pouvait semoucher sans en être étourdie jusqu'à perdre connaissance , ni se graiter aux environs de l'oreille sans éprouver le tourmeni de quelqu'un -Qui entendrait scier une planche sur sa tête. Cependant il s'en fallait de beaucoup que la musique lincommodät à ce point; elle la supportait pourvu 4welle ne füt pas très - bruyante; un air chanté dans le has, bien loin de fatiguer ses oreilles, semblait au contraire la consoler du tourment que les autres bruits lui occasionaient, Mais toute con- Versation lui était insupportable ; tout ce qu'elle pouvait faire , c'était ide parler et d entesdre parler à à voix basse.
On crut d abord qu'une pareille arést ne du- .reräit pas, et l’on se conienta de faire boucher avec du coton les oreilles de la malade, et de prescrire le silence le plus profond. Cette précaution garantit
l'oreille de la sensation incommode des bruits extérieurs, mais ne put hui épargner ceux non moins fatigants que produisaient l'action de se moucher, et sur-tout la mastication des aliments durs, tels que le pain. On essaya donc de calmer cette sensibilité inorbide de loue, par les narcotiques pris: à l’inaérieur et les bains. Le premier de ces moyens
EXALTATION DE LOUIE. 9 fut sans eflet; le second augmenta sensiblement Ja maladie. Parmi les diverses applications locales qu'on essaya ensuite ; le musc, enveloppé dans du coton, fut le moyen qui apporta le plus de souligement, de concert avec les lotions de la tête à l’eau froide, que la malade employa d'elle-même, parce qu'elles lui avaient souvent réussi pour Calmer ses accès de migraine.
Cette indisposition était devenue, au bout de deux MOIS , à-peu-près supportable, quand l'emploi im. prudent d’une prise de poudre capitale , conseillée à cette dame par une de ses amies, fit renaître l’exaltation de l’ouie dans toute son intensité. Les moyens qui avaient réussi auparavant furent impuissanis dans cette rechute , qui dura environ six semaines , et qui, peut-être, eût été plus longue encore, si une grossesse des plus heureuses ne fût venue la dissiper complétement et sans retour. | |
LII"< opservarion. — M. D..., avocat, âgé de quarante ans , s'étant livré pendant un mois à des recherches contentieusés sur une affaire qui le regardait personnellement et qui l’occupait nuit et jour, éprouva une tension douloureuse dans le front et à la racine du nez, qu'il aurait prise pour un commencement de corysa, sans les symptômes inaccoutumés qui accompagnaient la sécheresse du nez. Toutes les fois qu'il parlait et qu'il essayait de cracher on de se moucher, le bruit que
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produisaient l’une ou l’autre de ces foncüons, li paraissait beaucoup plus fort qu’à l'ordinaire: S'il respirait par le nez seulement, l'air, en passant. par les narines, produisait une espèce de frémisse-
ment sonore désagréable, quoiqu il ne fût aucune-
- ment sensible pour les assistants. Cette incommodité
se dissipa spontanément au bout de deux ou trois semaines, et reparut tout-à-coup deux mois après, un jour que ce légiste allait en voiture, à sa maison de campagne, par un temps froid et pluvieux. Mais cette fois, la sensibilité de l'ouïe se trouva beaucoup plus exaliée; car les sons extérieurs qui, dans la première attaque, ne paraissaient pas plus intenses quà l'ordinaire, semblaient Vêtre tellement dans cette circonstance, que le bruit de la vorture sur une route non pavée, simulait à ses oreilles le roulement d'une charrette sur un chemin sec et raboteux.
C'était au point que M. D... fut obligé de se tenir constamment. les oreilles bouchées avec les doigts, jusqu'à son arrivée à sa maison. Îl fut près d’un an tourmenté de cette indisposition fatigante , à laquelle il ne trouva d'autre remède que de se tamponner le méat audiüf avec du coton imbibé d'huile d'amandes douces. Pendant ee temps, il fit sur son état diverses observations dignes d’être notées. Ilremarqua que les bruits lui paraissaient avoir acquis bien plus d’intensité, que ce que nous appelons proprement le son.
Une chaise qu’on changeait de place, en la laissant
EXALTATION DE L'OUIE. ‘ 11 glisser sur le carreau, faisait sur ses oreilles, si elles n'étaient point bouchées avec du coton, leffei qu'aurait pu produire un meuble des plus lourds, trainé avec violence sur le parquet; un vent tant soit peu violent, était pour lui un ouragan des plus furieux; et la délicatesse de l'organe pour cette espèce de bruit était telle, que de quelque léger mouvement que Pair fût agité, il l'entendait frémir dans les arbres de son jardin, de l'intérieur de sa chambre qui était au premier étage, et dont les fenêtres étaient parfaitement closés. Parmi les corps qui rendent un véritable son, tous n’agissaient pas sur l'or- . gane malade avec une intensitéésalementaugmentée. Les cloches et le tambour produisaient une sensation proportionnellement plus vive que les instruments de musique: Parmi les sons tirés de ceux-ci, les graves fatiguaient bien plus l’ouie que ceux qui étaient aigus ; il en était de même de la voix humaine. M. D... ne pouvait souffrir la conversation des personnes qui avaient la voix pleine et forte, et il n'était que fort légèrement incommodé des cris aigus d’un enfant pleurant.
À la suite d’un léger écoulement de sang hémorroïdal, qui avait également eu lieu lors des premières atteintes de ce mal, ét qui n'avait alors produit aucun effet, cette seconde attaque se dissipa, mais seulement pour quelques semaines, au bout desquelles il en survint une troisième à-peu-près
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semblable, compliquée en outre de bourdonnéments continuels. À cette époque, la sensibilité de l’ouie parut s’affaiblir , ainsi que le bourdonnement ; mais dès lors M. D... s'apercut qu'il devenait sourd; cetie surdité s’accrut d'une manière assez rapide, et résista à tous les remèdes qui furent administrés par les gens de l’art.
Je ne Crus pas devoir à mon tour en AT d’autres, persuadé delincurabilité de ceteinfirmité, qui datait déjà de six à sept ans. Mais, outre qu'elle était ancienne, elle me parut Pas d’après Jobservation que me communiqua. verbalement la personne qui me remit le mémoire à consulter. Elle an'assura que le père et l'oncle paternel de M. D... étaient complétement sourds, et qu'ils l’étaient devenus à-peu-près à la même épagque que le consultant:
DÉPRAVATION DE L'OUIE
Les différents troubles de l'audition, qui forment cette seconde classe, pour laquelle je réserve le nom de paracousie , ne sont ordinairement que des symptômes avant-coureurs de la surdité; mais comme ils peuvent rester isolés plus ou moins longtemps, et qu'il arrive même quelquefois de les voir remplacer momentanément d’autres maladies de l'ouïe, il n’est pas hors de propos de les considérer un instant comme faisant une classe à part.
L'ouie peut être considérée comme déprayée, 1°quand on entend des bruits qui n’existent que dans loreilleou près de cet organe, des bruits qui n'existent pas,ou qui n'existent plus, ce qui caractérise le tintement ou bourdonnement d'oreille (1); 2° quand on perçoit avec une inégale netteté des sons quiont à-peu-près la même intensité, ou lorsque ces mêmes sons font une impression discordante sur les deux oreilles. Je désignerai cette seconde espèce de
(1) Tous nos sens, dans l’état: même ‘de pleine santé, sont plus ou moins susceptibles de ces sortes: d'illusions ; on sait à quel point la vue peut être trompée:-et combiem
14 DEUXIÈME PARTIE, LIVRE HN, CHAPITRE 1. dépravation de l’ouïe, avec toutes les variétés qu’elle peut présenter, sous le nom d'anomalies acoustiques.
CHAPITRE PREMIER, Du Pourdonnement
SANS nous arrêter aux distinctions que les auteurs ont voulu établir entre les diverses nuances de celte paracousie, sous les noms de Üruissement, mur = mure, sifflement, bombement, tintement, etc., nous nous bornerons à pus deux espèces de
de plaisirs et d’erreurs ont leur source dans les fausses perceptions de ce sens; le goût et l’odorat y sont aussi parfois exposés; et le toucher, qui est assurément le plus sûr de tous nos sens, n’en est pas entièrement exempt. On sait qu’en croisant l’un sur l’autre l'index et le médius, et faisant rouler entre leurs extrémités un petit corps oblong , on croit le sentir double, et d’une manière si distincte, que la vue seule peut nous détromper. Si dans un état de calme, de santé, et lors même que nous nous y attendons le moins, nos sens peuvent nous tromper à ce point, à quelles méprises ne doivent-ils pas nous exposer dans un moment de terreur, de préoccupation profonde , d’affaiblissement de nos organes ou daps fe délire de quelques-unes de nos passions P
LA
bourdonnements, d’après la nature des causes qui peuvent les produire. La première comprend les bourdonnements dus à des bruits, étrangers à l’action des corps sonores extérieurs , mais qui existent véritablement, et s'opèrent dans l’intérieur de l’oreille ou de la tête, d'après les lois de la physique animale. À la seconde, je rallie tous les bourdonnements qui ne dépendent d'aucune espèce de bruit. existant au moment où ils se font entendre, et dont les uns tout-à-fait fantastiques, si je puis m'exprimer ainsi, ne reconnaissent aucune des causes du son, tandis que les autres ont pour origine une perception réelle, qui s’est prolongée plus ou moins long-temps , après que l'impression du son a cessé, ou qui se répète par intervalles sans que le son se seit reproduit.
C'est ainsi que lorsque nous croyons voir de peuts filaments voltiger devant nos yeux, cette aberration de la vue, tantôt est due à de petits flocons véritablement flottants dans humeur de Morgagni, selon les observations de M. Demours, et tantôt n’est qu'une perception trompeuse de la rétine malade, ainsi que l'ont remarqué Boerhaave et Zimmer- Mann.
Il'est donc important, pour avoir quelques nouons exactes du bourdonnement, et y appliquer un traitement méthodique, de le distinguer en vrai et en faux. Ge que je viens de dire explique assez
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De quelque espèce, au reste, que puisse être le bourdonnement, il faut, avant tout, déterminer s’il est simple, ou s'il est compliqué de surdité. Le premier cas se présente fort rarement, presque toujours il y a diminution plus ou moins considérable de louie. Dans le dernier cas, il importe beaucoup de reconnaître si le bourdonnementest cause ou simplement affection éoncomitante de la surdité. Cette dernière distincüon n’est pas toujours facile à établir; presque toutes les personnes sourdes, qui éprouvent en même temps des bourdonnemenis, sont intimement convaincues, et finissent par vous persuader que les bruits continuels qui fatiguent
leurs oreilles sont l’unique cause de leur sur- _dité, et qu’elles entendraient distinctement si elles étaient délivrées de ces bourdonnements incommodes. |
… Pour éclaircir ce point d'étiologie, il faut remonter à l’origine de la surdité ,et tâcher d'en déterminer Ja cause. Si cette affection s’est déclarée après des syptômes d'otite ou d’otorrhée ; si elle a précédé les bourdonnements; si ceux-ci ayant été quelquetois suspendus ou diminués , l’ouïe n'a pas repris son iniégrité ; sil y a eu, s'il y a encore des maux de tête presque continuels, on peut croire que la surdité est indépendante des bourdonnements , et dès lors
ils ne méritent nulle attention, et ne présentent aucune indication particulière. |
I! suit de ce que je viens de dire pour caractériser cette affection comme épiphénomène, que, dans les circonstances contraires, elle peut être regardée comme primitive, ou comme cause de surdité. On peut quelquefois s'en assurer par une épreuve qui ne laisse aucun doute, lorsqu'elle réussit : elle consiste à comprimer, pendant quelques minutes, l'une et l'autre caroude. Rien n’est si ordinaire alors que de voir le bourdonnement s'arrêter. Si la surdité disparaît en même temps, on ne peut mettre en doute que celle-ci n’en soit véritablement la suite, ou tout au moins qu’elle ne soit dépendante de la même cause; ce qui revient au même pour le traitement. La surdité qui est l'effet du bourdonnement, présente encore cette particularité, qu’elle ne trouble point, au moins dans les commencemenis, la perception des sons ou des bruits isolés, mais qu’elle nuit seu lement à l'audition de la parole et des sons émis en méme temps que d’autres, comme dans une conversation générale, ou dans le chant avec accompagnement.
Après s'être assuré que le bourdonnement est Ja maladie unique ou principale, il s’agit d'établir à laquelle des deux espèces dont j'ai parlé plus haut, il peut être rapporté. Le bourdonnement vrai, C'est _dedire celui qui est causé par des bruits réels pro- |
Ds us
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duits dans l'intérieur ou près de l'oreille , peut être l'effet d'un état pléthorique, soit général, soit local, ou de la dilatation de quelque vaisseau artériel, ou enfin de quelque obstacle mécanique qui s'oppose à la libre circulation de l’air dans l'oreille, tant externe qu'interne. | | Le bôurdonnement vrai, dû à la pléthore ou à \ la dilatation de quelque artère, s'explique d'une manière très-satisfaisante par le mouvement et lim pul-
sion du sang contre les parois du vaisseau; soit que
celte impulsion devienne plus forte, soit que, par une disposition qu'on ne saurait expliquer, ce mouvement, jusque-là mapprécié, se fasse sentir à la pulpe nerveuse auditive. Dans les inflammations violentes de l’oreille interne, l'impulsion du sang artériel établit un tintement isochrone avec les mouvements du cœur, et les malades comparent ces pulsations intérieures à des coups de marteau qui
semblent leur fendre la tête. IL y a des céphalalgies
qui sont également accompagnées de pareils tntements. Je ne dirai rièn des maladies dans lesquelles ils se présentent comme symptômes, parce qu'ils appartiennent à ces maladies, et sont subordonnés aux indications qu'elles présentent. L' dti L'anaiomie pathologique ma encore démontré aucune dilatauon anévrismatique des petites arières qui distribuent le sang dans l'oreille interne; et quand on considère la situation et l'exiguité de
DU BOURDONNEMENT. 19 éés vaisseaux, on croit difficilement à la possibilité de cette dilatation. Mais peut-on expliquer autrement ces violents battements qui ne se font sentir
que dans une seule oreille, qui sont isochrones avec
les mouvements des artères, et qui, semblables encore en ceci aux pulsations anévrismatiques, aug- ‘mentent tumuliueusement au moindre exercice? Je suis fondé à croire que, dans ces circonstances , il
y a véritablement quelques vaisseaux dilatés, sinon |
dans loreille, au moins dans le voisinage de vet or-
gane. Les artères nombreuses qui l'environnent, ra- “mifications de l’occipitale, de la temporale, de Pauriculaire postérieure, sont, par leur volume, plus propres que celles de l'oreille même à devenir anévrismatiques, et peuvent, par leur contact médiat ou immédiat avec le temporal, faire retentir dans oreille des bruits inaccoutumés. C'est'ainsi qu'on peut expliquer les violents tintements observés par Mercurialis, Plater et Duverney, et qui faisaient un tel bruit dans l'oreille , que les assistants mêmes pouvaient distinctement Fentendre.
Je me rappelle une observation recueillie ‘dans
le temps de mes études, qui confirme parfaitement mon opinion. Il se présenta à la visite du chirurgien en chef de l'Hôtel-Dieu, un homme qui portait un anévrisme à Ja partie supérieure de là carotide externe , lequel avait déjà beaucoup diminué par la
compression modérée et méthodique que le malade
20 DEUXIÈME PARTIE, LIVRE NH, CHAPITRE avait lui-même très-habilement exercée sur sa tumeur ; il assura n'en éprouver aucune espèce d’incommodité, si ce n’est une forte palpitation étourdissante dans l’intérieur de l'oreille, sur-tout lorsqu'il se livrait au moindre exercice.
J.-J. Rousseau nous fournit un autre fait, qui vient à l'appui de la théorie que je propose, et dont sans doute on lira avec intérêt la relation insérée parmi les observations qui terminent ce chapitre.
_ J'ai dit que tout obstacle mécanique qui s'oppose à la libre circulation de l'air dans l'oreille, tant externe qu'interne, produit aussi le bourdonnement. vrai, de la même manière que s'opère cette espèce de murmure ou de sifflement que nous entendons dans une chambre fortement chauflée, lorsque l'air extérieur n’y pénètre qu'à travers une ouverture étroite. C’est ainsi qu'en introduisant l'extrémité du. doigt dans le conduit auditif, ou en appliquant sur la conque le creux de la main, on produit de suite un bourdonnement incommode. Un pareil effet a lieu dans les fluxions catarrhales du pharynx ou des fosses nasales, soit pendant toute la durée de cette inflammation, soit seulement dans certains moments où l'engouement étant très-considérable, on pousse, par des eflorts d'excréation, quelques mucosités dans la trompe d'Eustachi. Si ces mêmes matières, au lieu d'embarrasser simplement le conduit guttural de l'oreille, viennent à le remplir
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eomplétement , dès lors la surdité succède au bourdonnement, qui diminue considérablement ou disparaît en totalité. Nous pouvons obtenir un effet analogue dans le méat auditif; car si, au lieu d'y introduire modérément le bout du doigt, on l’enfonce fortement, de manière à boucher hermétique ment ce conduit, dès ce moment le bourdonnement cesse ou diminue, et l'audition devient plus obtuse.
Le bourdonnement faux, beaucoup plus commun que le vrai, me paraît être le plus souvent dû à un agacement du nerf acoustique, qui tantôt lui-est propre, et tantôt lui est communiqué par sympathie; d’où suit la subdivision naturelle de ce bourdonnement faux en idiopathique et en symptomatique. Beaucoup plus rare que ce dernier, le bourdonnement faux idiopathique ne se rencontre ordinairement que chez les personnes dont louïe très-délicate à été ébranlée par une violente explosion , comme celle de larüllerie, des armes à feu; ou fatiguée par un bruit uniforme long-iemps prolongé, tel que le font entendre une grande chute d’eau, un torrent, le voisinage d’une forte machine hydraulique; où bien lorsque ce bruit, sans être ni violent, ni continu, a été accompagné de circonstances qui en ont rendu l'impression extrêmement vive et profonde, comme dans l'observation que je rapporterai bientôt. Toutes ces perceptions tiens nent à un ébranlement du nerf'anditif, soit que cet
LS
22 DEUXIÈME PARTIE, LIVRE Il, CHAPITRE f.
ébranlement se prolonge long-temps après la'causs qui l'a déterminé, soit qu'il se reproduise par une susceptibilité morbide de la partie nerveuse de l'oreille. | |
Le bourdonnement faux symptomatique attaque de préférence les gens de cabinet, les hypocondriaques, les femmes hystériques. [l accompagne souvent les embarras gastriques, les affections vermineuses sur-tout, et la diathèse rhumatismale. On l'observe encore dans les cachexies qu’amènent les grandes hémorragies, particulièrement les pertes utérines, et dans cettefatigue du cerveau qui est produite par des veilles prolongées, des occupations
d'esprit excessives, et les peines de l'âme.
- Le bourdonnement faux peut également simuler toutes sortes de bruits, des cris d'animaux, et même _ la voix humaine; et c’est alors qu'on peutle ranger parmi les perceptions fausses , les sensations fantastiques ou hallucinations proprement dites.
Le bourdonnément faux, considéré en général, est sujet à des rémissions plus où moins lonvues, et à de nombreuses variations, ce qu'on ne rencontre pas dans le bourdonnement vrai. Il en diffère encore en ce que l’afflux du sang vers la tête par une marche accélérée, où par Pinclinaison du tronc vers la terre, ne le rend pas plus imtense, et que souvent même il disparaît pendant la diges-
‘on.
‘ En général le bourdonnement est uñe incommodité extrêmement pénible, et qui jette dans une tristesse profonde les personnes qui en sont affectées. Parmi les indispositions auxquelles nous sommes sujets, elle est du nombre de celles que le temps et l'habitude adoucissent le moins. J'ai vu des personnes qui en étaient tourmentées, solliciter en quelque sorte l'emploi des remèdes les plus violents, tels que le moxa, le séton, la cautérisation, et ne me demander, pour s'y soumettre, qu’une faible espérance. On est donc quelquelois dans le cas d'appliquer au bourdonnement un traitement méthodique.
- Les divisions que nous avons établies plus haut, peuvent servir à éclairer, jusqu'à un certain point, la prescription des remèdes propres à cette affection.
Quand elle accompagne la surdité sans en être la cause, tous les moyens curatfs doivent être dirigés contre la maladie principale; mais lorsque le bourdonnement est simple, ou si étant compliqué de la surdité , il paraît évidemment la produire , c’est contre lui qu'il faut diriger le traitement. Si on a quelque raison de penser qu'il tienne à un afflux trop considérable du sang vers la tête, les pédiluves irritans, des sangsues aux jambes, l'ouverture même de la saphène parviendront à le détruire ou à le diminuer considérablement. Quelquefois ce que ces moyens révulsifs n’ont pu faire, on l’obtent par Je dégorgement immédiat des vaisseaux capillaires
du cou ou des oreilles, à l'aide des sangsues, Lorsque j'ai vu ces derniers moyens échouer, j'ai réussi en ouvrant la jugulaire. Fe 7
Ces évacuations sanguines doivent être accom- . pagnées de lotions et même de douches d’eau froide sur la tête, s'il n'existe aucune contre -indication:, telle que des fluxions habituelles, une disposition ‘imminente aux catarrhes, ou lorsque le malade a des cheveux longs et fournis dont il ne veut pas faire le sacrifice.
Le succès qu'on obtiendra presque toujours par ces moyens contre le bourdonnement par pléthore locale, n'est pas ordinairement de longue durée. Mais il n’en est pas de même si cetie pan est l'effet d’une pléthore générale, ainsi qu on l’observe chez les personnes éminemment sanguines, OÙ SU= jettes à des pertes de sang qu’elles n’éprouvent plus, et particulièrement chez les : jeunes gens, vers l’époque de la puberté.
Il est inutile de dire que si le bourdonnement est pr boisé par la dilatation de quelque vaisseau artériel, hors de la portée des secours chirurgicaux, tout traitement devient superflu. |
Je ne m'étendrai pas non plus sur les moyens à employer quand les bourdonnements sont produits . par quelque embarras, soit du conduit auditif, Soit de l'oreille interne ; presque toujours il y a surdité, et lors même qu'elle n'existe pas, les moyens à em-
_ployer sontles mêmes que ceux que l'on meten usage
contre ces mêmes embarras, lorsqu'ils produisent la cophose. Je me sers alors avec avantage de la préparation suivante :
zx Semences de carvi et de coriandre. . . . . . äà 3 i]. Coloquinte. . . . . . - . Re nu dc Faites bouillir dans de l’huile de rhue ; Après une forte décoction , passez et ajoutez : Eau de mélisse spiritueuse. . . . . + . - . op Ad Instillez quelques gouttes dans l'oreille.
Quant au bourdonnement faux , on y remédie quelquelois par les antispasmodiques , soit généraux, soit employés localement; parmi ces derniers, un des plus efficaces, est l’éther dirigé en vaporisation dans le conduit auditif, ainsi que je l'ai indiqué pour le traitement de lotalgie. Les fricuons sur la tête, les-applications chaudes sur cette même partie, de manière à y provoquer une transpiration abondante, m'ont réussi quelquefois.
Parmi ces bourdonnemenis faux, il en est qu'il serait absurde de vouloir dissiper par les moyens thérapeutiques ordinaires : tels sont ceux qui tiennent à une impression trop vive et morbifiquement prolongée sur le sensorium commune, d’un son qui l'a trop vivement frappé, ou qui s’est Trouvé acCOmMpagné de circonstances eflrayantes , comme dans la 55° observation, que je donne à la fin de ce chapitre. Ce que Je tentai pour obtenir la guérison ,
pourra mettre sur la voie de la conduite que l'on doit tenir dans des cas analogues.
. Le bourdonnement fantastique, plus rare qu’on ne pense, n'étant qu'un symptôme d’aliénation mentale, doit être attaqué par les moyens appropriés à cette maladie. Il faut par conséquent se garder de le confondre avec les autres variétés de bourdonnements faux que nous ayons indiquées.
- Il arrive bien souvent que le traitement le plus méthodique du bourdonnement , tant vrai que faux, lors même qu'il n’est point ancien ni compliqué de surdité, échoue contre l’opimâtreié de celie lésion acoustique. Il ne reste alors autre chose à faire qu'à le rendre moins insupportable , en lui tant le plus grand de ses inconvénients, celui de priver du sommeil ou de le troubler presque continuellement; jeme suis avisé pour cela d’un expédient bien simple et qui-manque raremeni son effet, c’est de couvrir le bruit intérieur, réel ou imaginaire, par un bruit extérieur analogue et également continuel. Ainsi, celui que produit un feu de cheminée bien act, soulage considérablement l'incommodité de ces bourdonnements sourds qui simulent le murmure lointain des vents et d'une rivière débordée. Le mème moyen peut s'adapter encore au sifflement de l'oreille, en alimentant le feu avec du bois vert ou légèrement mouillé. Lorsque le tintement imite le son des cloches, on le couvre
aisément, pourvu qu'il ne soit pas très-fort, par le résonnement que produit un grand bassin de cuivre ” dans lequel tombe de haut un filet d’eau fournie par un vase d'égale capacité, percé à son fond d’une très-petite ouverture. Dans les cas enfin où l'oreille est fatiguée par un bruit semblable à celui d'un rouage en mouvement, on peul placer au chevet du lit quelque mécanique bruyante, mise en jeu par le débandement lent d’un ressort, et adaptée à un jeu d'orgue ou à quelque pendule grossière, dont on accélère le mouvement en Ôtant le balancier. IL est digne de remarque que ces bruits extérieurs , qui doivent être nécessairement plus imtenses que la percepuon morbide, au lieu d'éloigner le sommeil, comme le fait celle-ci, finissent par le provoquer et le rendre très-profond. | LATISe onsenvarion — Madame de St.-J...., veuve à 33 ans d’un mari jeune , qui usait avec prodigalité des droits de l’hymen, éprouvait des unterments d’oreillessi violents qu'elle en avait perdu le sommeil et l'appétit. | - Au chagrin que lui causait cette incommodlité , avait succédé une indifférence profonde sur son état et sur tout-ce qui lintéressait auparavant, au point qu'impatientée de la présence même de ses “enfants , elle avait obtenu de sa mère qu'elle les gar- _ qâr chez.elle. Plusieurs médecins consultés , reCATdant cet état corame une véritable mélancolie ma-
niaque, avaient conseillé un long voyage et un se cond mariage; mais la malade ne voulait entendre parler nide l’un nide Vautre de ces moyens, etdisait quelquefois en plaisantant, qu'avant de la remarier ou de la faire voyager, il fallait lui donner une autre tête. Consulté à mon tour, je fus fort étonné en arrivant , de trouver une femme dans un état d’embonpoint et de fraicheur qu'on rencontre fort rarement à la suite des affections mélancoliques. Le teint étaittrès-animé, la peau des bras rouge, comme chez la plupart des jeunes filles; autour du cou , et _sur-tout entre les épaules, existaient quelques-uns de ces boutons rouges insensibles , très-creux , non suppuranis, tels qu'on en voit chez les personnes éminemment pléthoriques, et qui cèdent presque toujours aux évacuations sanguines. La menstruation avait lieu deux fois par mois, mais peu abondamment : cependant le pouls était pelit, serré, profond, et les forces musculaires Lout-à-fait abattues. À toutes les questions faites à madame de St.- J...:., sur sa santé, elle répondit que out son mal était ps la tête; que si on pouvait faire cesser les bruits tumuliueux et continuels qui s'y faisaient en tendre, elle serait la femme la mieux portante et la plus heureuse. Elle comparait ces bruiis à ceux. que produirait une machine à plusieurs rouages et à plusieurs mouvements inégalement bruyants, dont quelques-uns seraient continuels et d’autres inter
ments. Il est digne de remarque cependant que, malgré ces violents et continuels tintements , louie avait conservé à-peu-près toute son intégrité, ét que si, parfois, la malade paraissait sourde, ce n'était que par préoccupation profonde de tous les sens, effet ordinaire du trouble du cerveau dans les forts bourdonnements d'oreille.
Je crus reconnaître, dans cet appareil de symptômes , un état pléthorique bien prononcé, malgré la petitesse du pouls et la débilité des forces musculaires, et j'en eus la certitude lorsqu’ayant exercé une compression momentanée sur les cafotides, jeus fait disparaître, presqu’en totalité, les bruits intérieurs de la tête. |
Jeconseillai en conséquence une saignée du pied; mais la prostration apparente des forces de la malade, lui donnant, ainsi qu’à sa famille, beaucoup de répugnance pour ce moyen, il fallut y . suppléer par un autre. On appliqua, à la partie imterne des jambes, huit sangsues qui ne tirèrent que peu de sang, et déterminèrent une vive irritation par leurs piqûres, que la malade irouva excessive ment douloureuses. Six heures après lapplication, le pouls s’éleva d’une manière extraordinaire, devint dur, rebondissant et même un peu fébrile; il n’y avait, du côté de la tête, qu'un léger soulagement; il était suffisant néanmoins pour faire reoretter à madame de St.-J.... de n'avoir pas perdu
de: à
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plus de sang, et l’amener à se laisser pratiquer une
saignée du bras. On üra à-peu-près douze onces de
sang. Gette seconde évacuation eut un succès
plus marqué; la tête devint libre, légère, selon les expressions de la malade; elle éprouvait seulement par intervalles de légers tintements qui aug-
mentaient pendant la digestion. Quelques sang-
sues au éou dissipèrent entièrement le reste de la
congestion sanguine, Pour prévenir une récidive ,
fort ordmaire dans ces sortes d’indispositions , Je prescrivis un régime peu nourrissant, et sur-tout beaucotip d'exercice, moyen qu'on n'avait pu emplover jusqu'alors, à cause de nee insurmon< table qu'éprouvait madame de St. -J…... “pour toute
espèce de mouvement. |
LIV®® OPBSERVATION. — Un jeune homme de
vingt-deux ans, sujet aux catarrhes, particulière ment à ceux qui aflectent la membrane nasale et celle de l'arrière-bouche, était resté incommodé , à la suite d’une de ces deux affections, d’un bourdonnement continuel dans les oreilles, auquel s’éiait joint, au bout de quelques mois, une surdité à-peu-près complète. L’excrétion muqueuse du nez, naturellement peu abondante chez ce jeune homme, était totalement supprimée, au point que la surface interne des narines était aussi sèche que extérieur du nez ; qui était déprimé vers sa
racine, ainsi que je l'ai presque toujours remar-
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qué chez les personnes atteintes de surdité catarrhale. Un signe plus évident encore de la nature de cette affection, était une toux dont les quinies tour- _mentaient ce jeune homme pendant la nuit, seulement lorsqu il s'endormait couché sur le dos, la tête portant sur l’occiput. Toui-à-coup un Laon.
. ment incommode vers le larynx, tel que le produirait une liqueur froide ét gluante avalée de iravers, l'éveillaiten sursaut , et provoquait un accès de toux ‘qui durait que doefois une demi-heure, et amenait une grande quantité de pituite filante, avec diminution des tintements, après néanmoins que l'agitation de cette espèce de crise était entièrement calmée.
Il me parut évident que la maladie de l'oreille tenait à un véritable engouement des cavités intérieures par la matière catarrhale. Je conseillai en conséquence un vomitif répété toutes les semaines, au moyen de deux et même trois onces d'oxymel scillitique, pris par dose d'une once, avec des intervalles de vingt minutes; l’usage quotidien ( à l’exception du jour du vomitif } des pilules aloétiques , en nombre suffisant pour obtenir deux ou trois selles; le trèfle d’eau sec, employé tous les matins, en guise de tabac à fumer. En cas de non - succès de ces moyens, jen conseillai encore divers autres que je ne relaterai point ici, parce qu'on n'en fit aucun usage , les premiers ayant produit tout le bien qu'on pouvait en attendre.
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LV" OBSERVATION.—Madame de Souvray, âgéé de 29 ans, douée d’une vive imagination et d’une grande mobilité nerveuse , est, une nuït, éveillée en sursaut par un mugissement sourd, partant d'une chambre voisine, où était couché son fils unique, âgé de 5 ans. Elle se lève avec effroi et précipitation, ouvre la porte de cette chambre, et trouve les rideaux du lit de son fils, en proie aux flammes dont l’activité redoubla avec un bruit plus effrayant encore dès que la porte fut ouverte. Elle écarte ces draperies embrasées, se précipite sur le lit, saisit son enfant qui dormait encore, s'enfuit avec ce précieux fardeau. dans la chambre à coucher de son mari, auprès duquel elle tombe évanouie, sans avoir pu articuler d'autres mots que ceux - ci: le pa le feu! Je passe sous silence toutes les suites de cet accident, qui n'ont aucun rapport avec l'objet principal de cette observation.
Après dix-huit mois d’une maladie nerveuse, ca ractérisée par des convulsions fréquentes , des crampes de la poitrine et de l'estomac, une menstruation très-irrégulière, des mouvements de terreur sans cause réelle, une maigreur excessive, elle se rétablit
‘en partie dans un voyage qu’elle fit, pendant lété de 1918, dans les pays méridionaux. C'est là que je la viset qu'elleme consulta sur le reliquat très-pénible de sa maladie. C'était un bourdonnement d'oreille continuel, et qui, pour le tourment de cette dame;
simulait parfaitement le bruit des flammes , tel que ses oreilles en avaient été frappées à shine où elle avait ouvert la porte de la chambre de son fils. Ce faux mugissement augmentait à l'approche de la nuit, et ne laissait à la malade qu'un sommeil agité et continuellement interrompu par la crainte du feu, dont elle se croyait environnée , au sortir. de ces accès eflrayants. | Cet état était si pénible que madame de Souvray redoutait l'approche de la nuit et du sommeil, et craignait de voir disparaître, à l'approche de l'hiver, tout le bien qu ’elle avait retiré de son voyage et de la belle saison. | Pour que cette crainte, qui me paraissait raisonnablement fondée, ne se vérifiât pas, je conseiilaide tenter la guérison de ce fâcheux bourdonnement. Il était, à la vérité, plus aisé de pressentir l’urgence de l'indication que de trouver le moyen de la remplir. Le savoir et l'intelligence des médecins qui avaient dirigé la malade , ne me laissaient aucun re- . mède rationnel à tenter.
Je sentis donc qu’il fallait chercher ailleurs que dans la pharmacie et la chirurgie des moyens’ curatifs. D’après l’idée que j'avais de la nature de ceue affection et des causes qui devaient l’augmenter et la diminuer, j'obtins, en questionnant madame de Souvray, divers renseignements, dont les plus nrécieux furent que, lorsqu'elle pouvait s'endormir
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dans la journée, il n’y avait point de réveil en sursaut, ni de rêve effrayant; qu'ayant passé pendant
son voyage deux nuits pleines en voiture, le peu
de repos qu'elle avait pu goûter avait été également tranquille et sans rêve; que lorsque la voiture ayail roulé pendant quelque temps sur un pavé sec et inégal, le tniement était beaucoup moindre: qu ‘elle avait parcillement éprouvé une diminution. de son” incommodité, un jour qu'en voyant défiler des troupes à Lyon, elle avait, pendant plus d'une heure, entendu battre le tambour. D’après ces divers renscignements, je crus devoir conseiller à cette dame, de s’habituer à dormir dans la journée, après rs diner , qui iétaitle momentoù elle setrouvaitle mieux; de se faireéveiller à l’entréede lanuit; d'occuper alors ses oreilles aussi long - temps que possible, du son d'un instrument de musique un peu bruyant, tel que la clarinette ou le violon, dont heureusement son mari savait très-bien jouer; de lire, ou de se faire lire ensuite à haute voix quelque ouvrage qui capuivat. fortement son attention; de renouveler. fréquemment ses. courses en Voiture sur le pavé: el à son retour dans son pays, de se loger dans les quarüers les plus bruyants de la ville, au heu de se con= finer, ainsi qu'elle avait fait jusque-là, dans ‘une petite maison isolée. Corame elle saisissait parfaitement l'indication que je me proposais de remplirpar ces divers moyens, elle medemanda si je ne croyais
DU BOURDONNEMENT. 35 pas qu'il lui füt utile de se loger dans un moulin à eau, et qu'en ayant un en propriété, il ii serait facile de s'y établir. J'approuvai fort ce moyen, et j'ajoutai que je le regardais comme plus. efhcace encore qu’ aucun de ceux que j'avais conseillés.
De retour à Paris , je recus au. bout de quelques MOIS, une lettre de cette dame qui n° ‘annonçait, avec les expressions de la plus vive reconnaissance, qu'elle s'était si bien trouvée du régime bruyant que je lui avais conseillé, qu'elle avait été débarrassée de ses bourdonnements au bout de quinze “jours, et que ce n'était que par la crainte d’une récidive, qu'elle l'avait continué pendant deux mois.
LVI® OBSERYATION. — Durant le. séjour de , d: -J: Rousseau à Annecy sa santé s 'altéra sensible- TIR « Jene sais, dit-il, d'où venait qu'étant bien conformé par le coffre, et ne faisant d’excès d'aueune espèce, je déclinais à vue d'œil. J'ai une assez bonne carrure, la ponrine large, mes poumons _ doivent y jouer à l'aise; cependant j'avais la courte haleine, je me sentais oppressé, je soupirais involontairement, j'avais des papitionsiie crachais du sang; la fièvre survint, et je n'en ai jamais. été bien quitte. Comment peut-on tomber dans cet état à la fleur de l'âge, sans avoir aucun viscère vicié, sans avoir rien fait pour détruire. sa santé? L'épée use le fourreau, dit-on quelquefois : voilà mon histoire. Mes passions m'ont fait vivre , et mes, passions
m'ont tué... » Devenu sédentaire «je fus pris, non de l'ennui, mais de la mélancolie; les vapeurs succédèrent aux passions; ma langueur devint tristesse ; je pleurais et soupirais à propos de rien; je sentais la vie m échapper sans l'avoir goûtée; enfin j je tombai tout-à-fait malade. »
Il se rétablit; mais « quoique guéri, dit-il, de ma grande maladie , je n'avais pas repris ma vigueur ; ma poitrine n'était pas rétablie; un reste de fièvre durait toujours, et me tenait en langueur.» Il se mit à l'usage du lait, et bientôt il fallut le quitter.
« C'était alors la mode de l’eau pour tout remède; je me mis à l’eau, et si péu discrétement qu’elle faillit me guérir, non de mes maux, mais de la vie. Tous les matins en me levant j'allais à la fontaine avec un grand gobelet, et j'en buvais successivement, en me promenant, la valeur de deux bouteilles. Je quittai tout-à-fait le vin à mes repas. L'eau que je buvais était un peu crue et difficile à passer, comme sont la plupart des eaux des montagnes. Bref; je fis si bien qu'en moins de deux mois je me détruisis totalement l'estomac, que j'avais eu trèsbon jusqu'alors. Ne digérant plus, je compris qu’il ne fallait plus espérer de guérir. Dans ce même temps il m'arriva un accident aussi singulier par lui-même que par ses suites, qui ne finiront qu'avec moi. »
«Un matin que je n'étais pas plus mal qu’à l’or-
dinaire, en dressant une petite table sur son pied, je sentis dans tout mon corps une révolution subite et presque inconcevable. Je ne saurais mieux la comparer qu'à une espèce de tempête qui s'éleva dans mon sang, et gagna dans l'instant tous mes mem bres. Mes artères se mirent à battre d'une si grande force, que non-seulement je sentais leur battement, mais que je l'entendais même, et sur-tout celui des carotides. Un grand bruit d'oreilles se joignit à cela; et ce bruit était triple ou plutôt quadruple; savoir, un bourdonnement grave et sourd, un murmure plus clair comme d’une eau courante, un sifflement très-aigu, et le battement qué je viens de dire, dont Je pouvais aisément compter. les coups sans me tâter le pouls, ni toucher mon corps de mes mains. Ce bruit interne était si grand qu'il m'ôta la finesse d’ouie que J'avais aupar avant, et me rendit non tout-à-fait sourd, mais dur d’ oreille conime je le suis depuis ce temps-là. »
€ Onf peut juger de ma surprise et de mon effroi ;
j° me crus mort; je me mis au lit; le médecin fut appélé; je lui contai mon cas en aan et le jugeant sans remède. Je crois qu'il en pensa de même. La cure qu'il lui plui de tenter était si pénible, si dégoütante , et opérait si peu, que je m'en lassai bientôt; et, au bout de quelques semaines , voyant que je n'étais ni mieux, ni pis, je quittai le lit, et repris ma vie ordinaire avec mon hattement
d'artères et mès bourdonnements, qui, depuis ce |
temps-là, C'est-à-dire depuis trente ans, ne in’ont pas quitté une minute. A & #5
(J'avais été jusqu’ pi grand dormeur. La totale privation du sommeil qui se joignit à tous cès symp-
tômes, et qui les a constamment accompagnés jus-
qu'ici , acheva de me persuader qu'il me restait peu
de temps à vivre. Cette persuasion mé tranquillisa pour un tempssur le soin de guérir. Ne pouranr pro-
longer ma vie, je résolus de ürer du peu qui m'en
restait tout le parti < qu'il était possible; et cela se pouvait par une singulière faveur de la Providence,
qui, dans un état si funeste, fn 'exemptait des dou-
leurs qu'il semblait devoir nvattirer. J'étais impor
tuné de ce brüit, maïs je n'en souffrais pas; il n'était
accompagné d aucuné autre incomimodité “habituelle que de l'insomnie durant les nuits , et en tout temps d'une courte haléine > qui n'allait pas jusqu’ à Vasthme, et ne se faisait sentir que quand jé voulais courir où agir uni peu fortement... Je quittai Pétroit régime, je repris Pusage du vin, et tout le iraini de Vie d’un honime en santé, selon la mesuré de mes forces, sobre en toutes éhbse3! mais nié m'abstenant de rien. » : Hs LUEUR
Cependant sa santé ne se rétablit pas. «J'étais, dit-il, pâle commé un mort et maigre-conme tt
squelette; mes battements d’artères étaient terribles;
mes palpitations plus fréquentes; j'étais conunuel- |
LS
DU BOURDONNEMENT. 39 lement oppressé, et ma faiblesse enfin devint telle, que É avais peine à me moucher ; jé ne pouvais presser le pas sans étoufler ; je né pouvais me baisser sans avoit des vertiges ; je ne pouvais soulever le plus lé: | ger fardeau; j'étais réduit à inaction la plus tourinentatite pour un homine aussi remuant que mho1. Îl est certain qu'il se mélait à tont cela beaucoup de vapeuts. Les vapeurs sont {a maladie des gens hieureux; c'était là mienne; les pleurs que je versais souveñt sans raison de pleurer; les frayeurs vives au bruit d'une feuille on d’un oiseau ; l'inégalité d'humeur dans le calme de la plus doucé vie; tout cela marquait cet ennui du bien-tiré qui fait, pout ainsi diré, extravagüer la sensibilité (1). »
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Des Añomalies acoustiques:
Quand Poute se déprave , il y a tels Sons où tels
bruits qui font stür l'oreille urié Impréssion différente
de celle qu'ils y produisaient dans l'état naturel, sans néanmoins que la sensibilité de organe paräisse sensiblement augmentée où diminuée. I arrive de
jé Se kr
(1) Confessions, part. 1°, Liv. 5 et G; passim.
que l'oreille devient fausse, et perd, si elle en était douée, ses facultés Huicae C'est ce que j'ai pu observer chez un acteur qui vint me consulter pour une pareille indisposition. Toutes les fois qu'il voulait chanter dans le haut, les sons de sa voix produisaient sur son oreille une sensation confuse qui le faisait contunuellement détonner. Les mêmes sons tirés d’un instrument à vent ou à corde produisaient sur lui le même effet, si l'instrument n'était pas éloigné ; car, à une certaine distance, la perception était nette.
Quelques semaines de repos accordées à Éérne malade, deux applications de sañgsues, et des lotions de la tête avec de l’eau froide, dissipèrent cette singulière indisposition.
Un noble allemand me fit consulter par un de ses amis, pour un dérangement de l’ouie à-peu-près semblable; il avait été obligé de renoncer à la musique, pour laquelle il était passionné , parce qu’il se rencontrait dans lé jeu des instruments tel ion ou telle combinaison de ton qui aflectait si dés- ‘agréablement son oreille, qu'après que le même effet s'était reproduit plusieurs fois, il n’entendait plus qu'un bruit pénible et confus qui l’obligeait à quiuier la place. N'ayant pu tirer de la personne qui était venue me consulter , des détails plus circonstanciés sur cette espèce d’incommodité, et particulièrement sur la nature des sons qui étaient devenus, de pré-
DES ANOMALIES ACOUSTIQUES. hi {érence, incommodes à l'oreille, je m'abstims de donner aucun conseil, et je demandai un mémoiré détaillé qu'on me promit, et que je ne recus point. Si une des deux oreilles vient à se dépraver, tandis que l'autre réste saine, la sensation produite par les sons n’en est pas moins discordante; mais alors, en bouchant complétement l'oreille viciée , la perception redevient juste comme auparavant. Madame de M... m'a offert un exemple de cette espèce de lésion. Depuis une couche très-pénible qu'elle eur il y a dix ans, elle est restée fort sujette à 'otalgie, particulièrement du côté droit. La dernière fois qu'elle fut tourmenice de ceue douleur, elle éprouva, ce qui ne lui était pas encore arrivé, que certains bruits, certains sons, tant aigus que graves, faisaient.sur son oreille une impression différente , comparable à ce qu'elle aurait éprouvé, si, tout-àcoup, pour lui faire entendre ces sons particuliers, on lui avait placé, dans loreille, un cornet acousti- ‘que qu'on eût retiré aussitôt après. Elle espéra que les douleurs de l'oreille une fois dissipées, ce trouble de l'audition disparaîtrait également, ce qui n'arriva pas. Madame M... s'est vue. obligée de condamner son oreille malade, en la tenant bouchée, afin de pouvoir se servir utilement de l'autre. Cette précaution n'est ioutefois nécessaire que lorsque cette dame veut suivre une conversation générale, ou entendre de la musique, mais elle ne suflit pas
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pour lui permettre d’én faire, et sür-tout de chanter. | | di deu On peut ranger parmi les anomalies acoustiques cette lésion de l’ouïe que Sauvages appelleparacusis duplicata, a dans laquelle on enterid le son double. Il en cite deux exemples; Fin est celui d’un donneur de cor qui fat ar dé cette incommodité , de lendemain d’un : jour qui ïle était Exposé au froid da l'himnidité, ce | qui lui avait occasioné un catarrhe du côté droit. Lorsqu'il donnait de son instrument, il chtendait le son qu'il voulait en tirer, pra die autré son du iême rhythm, quoique tout af, :
ce qui lui reñdait louïe double. Ce n'était pas un écho, | puisque les deux sons se faisaient entendre simultanément ; ce n’était pas non plus deux sons consonnams, car ils eussent été agréables, Aù comiraire, ils Pain Si peu, que, fatigué de cette discites: le musicien abaändonna son cor jusqii'a= près la güérison de son catärrhe, et alors louie se rétablit complétement. | Le sujet de la seconde dbservation était un étranger Vent pour consulter un des collègues dé Sauvages. Jse plügnäit de ne pouvoir entendre parler sañs avoir V'éuïe frappée de deux sonis à fa fois, dônt l'un était plus haut que l'attré d’une octaÿé, ce qui parait doutéux à Sauvages , Qui 6bServe , cé me semble, avec raisort, qüie si les deux sons eussent été à cette distance l'an dé l'autre, ils se seraient confon-
DES ANOMALIES ACOUSTIQUES. 45 dus dans l'oreille, et y auraient produit la douceur d'un véritable accord. En J'ai observé cette singulière affeetion chez une dame qui est incommodée d’une surdité en quelque sorte intermittente. Lorsque l'oùie paraît se rétablir, il lui arrive souvent d’ entendre double totis les sons de sa voix, pourvu toutefois qu'ils soient émis lentement ét d'une manièredistincte , mais elle ne peut, par aucun moyen, la mettre à l'unisson; et à quelque ton qu'elle fasse monter le son qu’elle vêut eti= tendre ; celui qui fait répétition est toujours att- «dessus. Il m'a été facile de m'assurer, üœhez cetie damie, de la cause de ce phénomène acoustique. Il est évidemment Ve Véffet de linégal rétablissement des deux oreilles, dans cette guérison romentänée; car; en bouchant alternativement late et Yautre oréille, elle entend séparément, ou le son naturel, ou le son aigu, Les vaporisations d éther dans celle qui percoié ce dérniér son , Ont plusieurs fois ramené l’or-
gané à sa sensibilité ‘précédente, sans ri tin cffét durable et constant. |
Je rie dirairién du traitement des anomalies acoûüstiques. Nos observations sur cétte espèce de lésion: dé l'ouïie sünt twop rares et trop incomplètes pour qu'onpuissé en tirer quelques indüctions pratiques.
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TROISIÈME SECTION
DE LA DIMINUTION ET DE L'ABOLITION DE L'OUIE, OU DE LA DYSÉCÉE ET DE LA COPHOSE.
L LA perte de nos sens entraîne avec elle une telle évidence, qu'il semble au premier coup d'œil trèssuperflu d'établir les signes distincufs de ces sortes de lésions. Cependant lorsqu'elle est peu intense, ou bien lorsqu'elle affecte des enfants ou des hommes, très-bornés , la surdité n’est pas toujours facile à reconnaître, et ne peut être constatée qu'au moyen de quelques signes et de certaines épreuves qu'il n'est pas-inutile d'exposer ici. |
Le premier symptôme par lequel s'annonce l’affaiblissement ou la faiblesse du sens auditif, est la ificulté de suivre une conversation générale et animée, où d'entendre avec la même netteté le chant et l'accompagnement dans un morceau de musique. Si l’on considère en effet tout ce qu'il faut de finesse à l’ouïe pour percevoir à-la-fois les sons divers de plusieurs instruments et de plusieurs voix venant frapper simultanément l'ouie, et se succédant avec rapidité, on sera peu étonné qu'une aussi merveilleuse faculté soit sujette à s’altérer , et qu'elle soit la-première à manquer dans un organe affaibli
ou imparfait. Il est beaucoup de personnes, en effet. dont l'ouie n’a jamais pu s'élever à ce haut degré de perfection; aussi sont-elles plus disposées que les autres à perdre ce sens de bonne heure. Ceux-là y sont encore plus exposés ; qui ont toujours éprouvé une sorte de fatigue à suivre une conversation générale, et qui, au moindre bruit, ou par le mélange de quelques autres voix, perdent le fil d’un discours qui captivait toute leur attention.
Assez souvent ce premier degré de cophose est accompagné de bourdonnement ou de céphalalgie; on se sent la tête moins libre , moms disposée à l'étude des sciences abstraites, et la mémoire trèsfaible ou affaiblie avant l’âge. Mais ilest deux classes d'êtres chez lesquels il est impossible d'établir la surdité par ces sortes de remarques ; je veux parler des enfants et des idiots.
Parmi les enfants, il en est qui, parvenus à l’âge de cinq ou six ans sans parler, où sans parler distinctement, nous sont présentés souvent, pour qu'il soit statué sur la cause de cette privation ou imperfection de la parole. On a constaté qu'ils ne sont pas sourds; mais entendent - ils assez pour jouir de la faculté de parler, à linstar des autres enfants ? la langue et les organes de la voix sont-ils eux-mêmes impuissants à remplir leurs fonctions? ou bien les faculiés imitatives seraient - elles paralysées par la stupeur des foncuons intellectuelles ? Voici la mar-
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che que je suis, pour résoudre ces difficuhiés, quand on m'appelle pour prononcer sur la cause de ces.
sortes de mutisme. mil.
Je m'assure d’abord si Ét nest pas alteint d’idiotisme , ce qu'on ‘reconnait à sa physionomie inattentve , à sa turbulence, à ses iransports non motivés de joie qu de colère, à à ses caresses sans expression et automatiques, envers ses parents. | is
Lorsqu'il n'est pas tdi, ÿ peut Pre se préter aux épreuves sonribé il faut soumetire l’ouie pour en calculer l'activité. Je me sers, pour cette expérience, d’un instrument de mon invention, pro- | pre à déterminer les différents degrés d'audition, et que, pour cette raison, j'ai nommé acoumètre (1 }. Je le fais placer devant l'enfant , que j'exerce à lever un doigt à chaque coup que le battant frappe sur le cercle. Quand il est toui-à-fait familiarisé à ceiexercice, je léloigne de l'instrument à la distance de cinq mètres, et je lui bande les yeux. Tirant alors de l'instrument les sons les plus forts, je descends jusqu'aux plus faibles, qui, à eetie distance, nepeuvent être perçus que par des oreilles bien organisées, Je m'assure par-là si l'audition a l'étendue qu'elle doit avoir, et, dans le cas contraire, à quel degré l'organe est affaibli. Si l'enfant est idiot, cette épreuve
(1) Voyez les planches.
DE LA SURDITÉ EN GÉNÉRAL, ÉT estimpossible ; mais quoique, en général, toute tentative pour s'assurer de Pétat de Paudition soit alors superflue, il est des cas où l'on peut être appelé à prononcer encore sur ce point, et où cette connaissance n'est pas tout -à - fait sans uulité pour juger sainement de l’état moral de RAA et de son développement AE. à
Après d'nnombrabies tentatives ; plus ou moins infr uctueuses, auxquellesÿ ai eu recours en pareilles circonstances, jai été conduit à imaginer celle-ci, comme Îa plus infaillible. ;
On enfermef enfant. dans la chambr eoùil © cb etdans laquelle son lit est placé de telle manière qu'il puisse être aperçu par un peut trou fait à la porte. Le matin , on laisse passer l'heure de son lever et de son déjeuner, et quand on l’aperçoit bien éveillé dans son lit, on passe brusquement la clef dans la serrure, en examinant l'effet que produit un pareil bruit. Si cet effet est nul, si l'enfant ne fat aucun mouvement pour se lever , il faut le regarder comme sourd; si, au contraire, il a donné des signes d’audes on refait l'épreuve les jours suivants, en ouvrant la porte de plus en plus doucement. On parvient même, au moyen de ces épreuves successives, à connaitre avec exactitude l'intégrité de l'audition, ou le degré de dysécée.
$ I. Nous examinerons ailleurs les différences qui constituent les diverses espèces de, surdité : il
n'est question 1ci que des variations que présente cette lésion, mdépendamment des causes qui l'ont produite. |
C'est une chose remarquable que la diminution en quelque sorte partielle de la sensibilité auditive, et qui est telle, que l’ouïe s'affaiblit pour certaine espèce de perception, tandis qu’elle reste intacte pour certaine autre. J'ai vu des personnes devenues sourdes , ne pouvoir se prêter à la conversation, ét cependant conserver toute leur aptitude à goûter la musique et à faire leur partie dans un concert. Il s’en est présenté à moi d’autres, pour qui la parole et la musique n'étaient qu'un bruit confus, et qui entendaient nettement et disüinctement les bruïts les plus faibles, pourvu qu'ils fussent émis isolément. Il en est qui recouvrent momentanément l’ouïe au milieu des bruits les plus éclatants ou les plus tumultueux, tels que le roulement d’une voiture sur le pavé, la percussion du tambour, la sonnerie des cloches, etc. tandis que d’autres perdent toute leur surdité dans une conversation à voix basse, pourvu que le plus
profond silence règne autour d'elles. | |
Les différences qui résultent des divers degrés d'intensité de la maladie méritent d’être notées. Quoique sous le point de vue des indications curaüves et de l’étiologie, il n'y ait aucune différence entre l’affablissement et la perte de l’ouie, les conséquences en sont bien différentes, comme on le
DE LA SURDITÉ EN GÉNÉRAL. 49 verra par la suite, sur-tout lorsqu'il s'agira de la surdité de naissance.
Le vague de ces expressions, affaiblissement , _ dureté d’ouïe , surdité légère, m'a fait chercher à préciser les différents degrés de la même lésion ; au moyen de l'instrument dont je viens de parler.
Cet instrument ne me sert pas seulement à mesurer la surdité relative des personnes qu'afflige une pareille infirmité, mais encore à noter, quand elles sont soumises au traitement, les améliorations progressives du sens auditif. Un jour, sil devenait d’une application générale, s’il prenait sa place parmi les instruments dignes de figurer dans les cabinets des physiciens et des médecins, on en reürerait un autre avantage, celui de pouvoir préciser rigoureusement l'audition relative de tel ou tel individu (1), ou le degré d’affaiblissement de son oule. +
Afin de prévenir toutes les variations auxquelles pourrait donner lieu la confection d’un instrument plus compliqué, j'ai, après plusieurs essais, fait choix d’un simple cercle de cuivre qui, confectionné sur les mêmes dimensions , donnera toujours, per-
(1) C’est pour l’employer à cet usage que le capitaine Freyssinet a emporté un pareil instrument, lors de son départ pour les Terres australes, se proposant de s’en servir pour mesurer le degré d’audition des peuples sauvages qu’il aurait occasion de visiter. |
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cuié à force égale, le même son.’ Il n’en eût pas été de même d'un corps sonore fait avec la matière des cloches jetée en fonte; jai éprouvé que des sonnettes, des timbres d une dimension et d’un poids parfaitement égaux, sortant d'un même moulé, et frappés avec la même force, ne donnaient ] Jamais un son parfaitement égal. | |
Le corps sonore le plus simple et le pit invariable étant’trouvé, il m'a fallu chercher un Corps frappant, d’ uné Peine également simple et facile à déterminer. La forme sphérique 1w’a offert cet avantage, et je m'y SUIS arrêté. Il ne s'agissait plus que ‘de trouver un mode de percussion tel qu'on püt en
régler et en déterminer rigoureusement lintensité.
J’arrivai à la solution de ce problème, ‘en prénant pour mesure de la percussion les différents degrés d'écartement d’un pendule destiné à la produire, et marqués sur un cadran par une aiguille ajoutée à. l'extrémité supérieure. de ce balancier. Un coup d'œil jeté sur la planche sufhra pour avoir uñe idée Roue de l’'acoumètre.
. $ IT. Le début de la surdité est. Le plus souvent insensible, et l'on s'aperçoit qu'on entend plus diffcilement qu lautrefois, ou que touie autre per sonne, sans pouvoir àssigner le commencement de cette fablesse de louie. D'autres fois, l'époque de l'invasion a été marquée par quelque maladie dont la surdité est la suite, comme une angine ,-un ty.
DE LA SURDITÉ EN GÉNÉRAL. Df phus, un érysipèle facial, des céphalalgies, une otorrhée, etc. La maladie fait ensuite des progrès très-variables , tantôt elle augmente insensiblement jusquà l'abolition complète de l’ouïe, tantôt, après être restée au même degré pendant plusieurs années, ellé empire subitement; d’autres fois, au contraire , après avoir augmenté pendant plusieurs années , et lorsque tout porte à croire que l'approche de l’âge avancé complétera cette infirmité, on voit subsister pendant de longues années un faible et précieux reste d’audition. Malheuteusement ce n’est pas là le cas le plus ordinaire, presque toujours la surdité augmente dans la vieillesse; elle acquiert également de lintensité à l'époque de la cessation des règles, et devient momentanément plus profonde à l'approche de chaque évacuation périodique, après des inquiétudes W'esprit, des repas copieux, des courses rapides, et particulièrement sous l'influence d’une température froide et humide. Les circonstances opposées produisent une diminution, et quelquefois une disparition complète de la surdité. J'ai vu des personnes qui n'étaient sourdes que l'hiver, “ou lorsque des hémorroïdes fréquemment fluentes, tardaient à se rouvrir. Parmi ces surdités intermittentes, la plus curieuse que j'aie observée, est celle d’une ; jeune fille de huit ans qui perdait constamment louïe toutes les fois qu’en la peignant, on par-
venait à approprier complétement sa tête. La SUT—
dité durait jusqu’à une nouvelle reproduction des insectes parasites dont on l'avait débarrassée. |
K IV. La surdité est assez souvent une maladie isolée ; mais souvent aussi elle se complique d'autres états ur qui sont tantôt la cause, tantôt l'effet de la lésion acoustique, et, quelquetois seulement, la suite d'une cause commune. Parmi les organes qui se montrent en souffrance quand l'oreille est lésée, il faut placer au premier rang l'encéphale et ses à pendances. Cet état se marque par des céphalées opiniâtres, des vertiges, une disposition apoplectique, un état de torpeur, un affaiblissement des sens internes, et sur-tout de la mémoire. :
. L'ouïe est de tous les. sens , Celui qui se ressent le plus-promptement des moindres dispositions mor-
bides du cerveau, et celui dont les relations, tant …
physiologiques que pathologiques avec cet org ane, ont le plus d'activité. ÎLest peu de sourds quin aient observé 1 influence du chagrin, des travaux de l’esprit sur Jeur infirmité. On connait les profondes distri de ce sens dans la méditation et dans les grandes préoccupations de l’âme; et l’on peut remarquer que l’ouïe, plus fréquemment que la vue, que le goût, que l'odorat, se trouve affaiblie par une attaque d’'apoplexie. J'ai observé aussi que parmi les idiots , beaucoup sont sourds, qu'ils ont rarement loue Re: et que, d’un autre côté, parmi les sourds de naissance, on én trouve un assez grand
DE LA SURDITÉ EN GÉNÉRAL. 23 nombre affectés d’idiotisme. El résulte de ce rapport ‘si actif entre le sens auditif et les fonctions Céré-
Brales, qu’un grand nombre de cophoses ont leur Cause, non dans l'oreille et ses dépendances, mais dans le cerveau. Par-là s'explique le peu de succès qu'on obtient de tous les moyens irnitants dont on torture aveuglément l'organe privé de ses foncüons.
* Après l’état morbide de l'encéphale, éd qui se combine le plus souvent avec la cophose, est cette exubérance du système lymphatique qui constitue la diathèse scrofuleuse et une disposition parüculière aux affections catarrhales. Les personnes en qui on observe cette diathèse , particulièrement dans le jeune âge, sont sourdes par la même raison et de la même manière qu'elles sont presque constamment privées de l’odorat. Ici la maladie est dans l'oreille, et le iraitement local est souvent efficace. Enfin viennent en troisième ligne, les maladies du système cutané, et particulièrement les dartres. J'ai rencontré souvent cette complication: et, dans ce cas, il m'a presque toujours paru que la surdité n'était qu'un résultat de la prédisposition herpétique. Les maladies aiguës de la peau ont une influence encore plus active sur l'organe auditif: et Je ne saurais dire combien ? J'ai vu de sourds qui l’étaient devenus par suite d'une de ces maladies, et particulièrement de la rougeole et de la scarlatine.
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Ç V. C'est en traitant des différentes espèces de cophoses que nous dirons les chances de curabi= lité qu'offre chacune d'ellés. En général , on peut assurer que de toutes les maladies de nos sens, celles qui affectent l'audition sont les plus elle aux secours de l’art. On peut regarder sur-tout comme signes d'incurabilité les symptômes qui se rapporient à la soufirance de l'encéphale , et que nous avons désignés plus haut ; sont également sans ressources, ces surdités qui, sans lésion apparente dans le conduit audiuf, sans aucun dérangement de la santé, se déclarent insensiblement vers le déclin de âge, augmentent pâr degrés et sans étre interrompues par une de ces améliorations spontanées qui, quoique momentanées, sont toujours d’un bon augure; les surdités enfin qui sont le reliquat de | l'apoplexie, des maladies aiguës, particulièrement de celles qui sont caractérisées par des symptômes nerveux très-variables , ou l'effet immédiat d’un coup . sur la tête, de quelque grande explosion de l'arullerie ou de la foudre.
.… Ilest rare que la surdité se dissipe spontanément | quand elle à duré quelques mois. Les maladies aiguës l'aggravent au lieu de la dissiper. La jeunesse, avec tous ses développements salutaires et ses mouvemenits critiques, n'est d'aucun secours : la pu- | berté, par exemple, qui diminue ou dissipe un grand . nombre d’indispositions habiuelles, d'infirmités
DE LA SURDITÉ EN GÉNÉRAL. 55 même qui paraissaient invétérées, n'apporte aucun changement à la surdité; la menstruation, dont la première apparition chez les jeunes filles signale cette époque autant quelle la rend salutaire, me
paraît, d’après mes observations, tout-à-fait inapte | à la guérison spontanée de la surdité. Je n'ai va
qu'une seule fois cette maladie disparaître à cette époque, encore la. cophose n’était-elle que symptomatique et dépendante d'une otorrhée externe qui “tenait le conduit auditif dans un état permanent d’'engouement. Hors ces sortes de cas, j'ai toujours vu la puberté se déclarer sans bénéfice pour l'an. dition. C’est donc un conseil salutaire à donner aux parents et aux médecins des enfants qui sont alteints de surdité, de ne pas compter sur la révolution de l'adolescence, et de combattre sans délai, par des moyens appropriés, une maladie déjà trop rebelle aux secours de l’art quand elle est récente, pour
attendre qu'elle soit devenue tout-à-fait incurable
par son ancienneté.
Si la puberté, qui est, dans ï os de l'homme en santé, la révolution s plus importante, la plus salutaire, ne parvient pas à rendre la vie à l'oreille paralysée , on peut d'avance en conclure que, dans
cette maladie, les guérisons spontanées doivent être infiniment rares. Elles le sont en effet, mais beaucoup moins cependant qu'on ne serait tenté de le croire, d'après cette considération, et d’après
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Vimpuissance assez ordinaire des traitements les
mieux dirigés. À la vérité un très-petit nombre de ces guérisons spontanées sont venues à ma connalssance ; mais, dans ces sortes de cas, le médecin dont
a pratique est la plus étendue, ne peut pas juger
de ce qui est, par ce qu'il a pu voir : il connait les cures qu'il a faites, celles qu'il n’a pu opérer, mais il n’apprend que fortuitement celles qui ont été l'ouvrage de la force médicatrice inhérente à l'organisme. Si par hasard quelques-unes sont venues à sa:
Connaissance ,il peut en conclure qu'un plus grand
nombre restent nécessairement dans l'oubli.
Celles que j ai pu recueillir me portent à croire que lorsque la nature a opéré elle-même la guérison
de la surdité, cette maladie tenait à un engouement
_de la caisse, où à une obstruction du conduit au-
; ie exierne, si un éhstaule a SR Er
dans les his communiquées des ces cb naiurelles ,1l m'a toujours été fait mention ou de quelque corps étranger sorti par l'oreille, où de quel-
que écoulement séreux où purulent survenu-toutà-coup os le méat auditif, ou de quelque chose
enfin qu on à senti changer de place dans l'organe, ù
à la suite d'un: éternuement violent. ou d’un effort
particulier d'excréation. Il résulte de là, ct j'en trouve encore la preuve dans mes observations, que pour la guérison spontanée de cette maladie d'âge
DE LA SURDITÉ EN GÉNÉRAL. DT est à-peu-prèes indifférent, et que bien que trèsrare , elle peut avoir lieu dans un âge avancé comme R dans la jeunesse. | | f + Quant au pronostic qu'on peut uürer de la sur- _dité elle-même dans les maladies aiguës, je ne dois pas m'y arrêter long - temps. Je ferai remar- _quer cependant, comme venant à l'appui de ce que j'ai dit des relations de l'oreille avec le cerveau, toute l'importance des cophoses symptomatiques * qui se présentent dans le cours des maladies aiguës, particulièrement dans les pyrexies ; cetie impor- - tance est telle qu'il est peu de symptômes dont Hippocrate se soit plus occupé, sous le rapport du pronostic, que de la surdité fébrile. Il y revient sans cesse dans ses Aphorismes, ses Coaques, ses Pronostics; et presque toujours il la signale comme un indice de quelque crise fâcheuse, ce qui n’est pas constamment vrai.
VE Pour se faire unejuste idée des tristes suites de la surdité, il suffit de jeter les yeux sur le . sourd-muet de naissance. En traitant de la cophose congéniale , j'aurai soin pareillement de faire ressortir l'espèce de mutilation morale à laquelle elle condamne l'individu qu'elle affecte dès son jeune âge : ilme suflira, dans ces généralités, de faire sentir les inconvénients de la surdité chez l'adulte. Je _ne pense pas que la perte de l'ouïe, comme on le croit
généralement , soit plus dois à supporter
que celle de la vue. Les sourds, dit-on, sont plus tristes que les aveugles. Ceci ne me paraît nullement conforme à mes observations; et cette erreur serait moins répandue si, pour juger de ces deux classes d'infortunés, on les avait observés les uns et les autres quand ils sont isolés des personnes douées du sens qu'ils ont perdu. Sans doute, dans un cercle nombreux, au milieu d'une société animée ,celui qui n y voit pas, mais qui entend et qui parle, nous paraitra moins à plamdre qu'un sourd; mais changez le lieu de la scène, examinez-les l’un et l’autre dans la solitude, ou en présence des tableaux variés que l’industrie des hommes ou les merveilles de la nature étalent à nos yeux, et vous reconnaîtrez que le plus malheureux est celui qui est privé de la vue. Par suite des privauons qu'il éprouve au milieu dela société, le sourd s’en éloigne, ou n’en recueille qu'imparfaitement les avantages; et l'on conçoit, sans que je m'arrête à la développer, l'influence qu'un pareil isolement doit avoir sur le caractère, sur la culture de l'esprit, selon que le sourd est plus ou moins avancé en âge. Outre cette influence morale, la surdité agit aussi sur une des plus importantes fonctions de relation , celle de la voix. Il est rare quelle conserve son timbre et son ton naturel, et que la parole, dans les adolescents, n’en soit point altérée : ceci est très-sensible, sur-tout chez les jeunes gens. Je ne parle pas desenfants, qui,
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Un phénomène smguber qui accompagne fréquemment la surdité, sur-tout quand la perte de louïe est complète, est la diminution de la sensib1lité dans quelques autres organes. Ce qu'on aura
.… de la peine à croire, mais que je puis afhrmer, c’est
que les sourds sont plus difficiles à purger et moins susceptibles, en général, de l'excitauon médicamenteuse. J'ai été frappé aussi de les trouver moins sensibles à la douleur des opérations chirurgicales. Ceci m'a paru surtout remarquable chez nos sourdsmuets. Quelques moxas appliqués à plusieurs d'entre eux m'avaient, depuis long-temps, fourni cette . observation; mais jen ai eu dernièrement une preuve des plus convaincantes , dans une revue générale faite de l’état de leur bouche : sur dix-neuf auxquels l’on a arraché des dents, soit malades , soit
_seulemeni parce qu'elles se trouvaient mal placées,
pas un n’a poussé un cri, et c'était à qui se placerait plus vite sur le fatal éioe
Je n'ai pas remarqué que la perte de ce sens fut compensée par la finesse d’un autre, comme on le croit communément ; C'est encore une opinion quon a admise sans examen. Je puis du moins assurer, pour ce qui regarde les sourds, qu'ils deviennent à la vérité plus observateurs, mais non pas. mieux
voyants. Cette infirmité ne diminue point la myopie, el ne garantit pas de l’amaurose : ces lésions de la vue ne sont pas plus rares parmi les sourds que chez les autres hommes.
$ VIL. Lorsqu'on examine, après la mort, l'oreille d’un sourd, il est assez ordinaire de trouver l organe dans un état d'intégrité parfaite. D’autres fois il se présente avec des lésions dont quelques - unes eEX=— pliquent celle de l'audition. Ce sont particulière ment des concrétions de diverse nature dans le con duit audiuf, la caisse, la trompe d’Eustachi, ou les cellules mastoïdiennes; la destruction des osselets ou leur ankylose; des érosions , par suite d’une carie qui à détruit les différents conduits du son; l'en gorgement, la fongosité des membranes qui les tapissent ; la destruction, l'épaississement, la carnification de celle du tympan.
D’autres fois la cause prochaine de la maladie est hors de l'organe , soit dans des tumeurs placées au voisinage à louifice guttural des trompes d'Eustachi, soit dans quelques lésions organiques de l’encéphale, non loin de l’origine ou dans un des points du trajet du nerf auditif. Toutes ces altérations seront désignées plus en détail, chacune à l’occasion de l'espèce de surdité qu’elle constitue particulièrement. |
VIIT. Je réunis dans le même article l'étiologie et la classification, parce que j'ai fait dépendre celle-
DE LA SURDITÉ EN GÉNÉRAL. Gt ci de celle-Hä. Si, en médecine, la chose essentielle est de guérir, il s'ensuit que la classificaiion la plus . avantageuse est celle qui nous met le plus promp- : tement et le plus clairement sur la voie du traitement rationnel, c'est-à-dire de celui qui consiste à combattre les causes du mal. |
Parmi les causes prédisposantes qui m'ont paru moins douteuses, j'ai remarqué les dispositions hé. réditaires, les transpirations abondantes de la tête ; qui diminuent ordinairement vers le déclin de l’âge; la calvitie, qui livre cette partie à l’impression trop vive des varlations atmosphériques ; et, parmi les professions, celles dans lesquelles he se trouve souvent frappée par de fortes détonnaüons , ou continuellement fatiguée par des bruits Shot et celles qui augmentent l’afflux du sang vers le cerveau, par le brusque refroidissement du corps, la gène de la respiration, comme dans la natation et dans la proféssion de plongeur.
Les causes déterminantes sont particulièrement les phlegmasies des membranes qui revêtent l'intérieur des cavités de l'oreille, soit que ces phlegmasies s’en emparent denis: soit qu'elles s'y propagent par la continuité de membranes , ou par sympathie, comme dans le Cor ysa M les angines, les maladies aiguës, sur-tout les exanthèmes fébriles, les fièvres dites ataxiques et adynana j l'hyidtocéplide aiguë, l'apoplexie , les
coups à a tête , l'explosion de la foudre, un accouchement laborieux , une salivation. orageuse , les - scrofules , la bis: etc. LL
Les causes prochaines fixeront plus particulièrement mon attention : la connaissance de, ces sortes de causes faisant la base du traitement, c’est principalement sur elles que j'ai établi les espèces. Malheureusement toutes ces causes ne se présentent pas avec le même degré d’évidence; car si les unes tombent sous les sens , ilen est d’autres dont l’existence ne repose que sur des signes négatifs.
On peut, sous le rapport des diverses causes qui les occasionent, a deux classes de surdités.
Les-unes dépendent, ou du moins se montrent accompagnées d’une lésion appréciable de l'oreille externe, de la membrane tympanique , de l'oreille interne ou du nerf acoustique. Ces cophoses forment un premier groupe de quatorze espèces.
Les autres ñe peuvent souvent être rapportées à aucune de ces causes, et ce sont principalément celles qui sont dues à une pléthore générale ou locale, à une diathèse qui s'étend jusqu’à l'organe de l’ouïe , ou enfin à la métastase de l’état morbide d'un organe plus ou moins éloigné. Les surdités comprises dans cette seconde classe, composée de trois espèces, sont parfois accompagnées d’une des lésions organiques qui caractérisent celles de la
première; mais la nature de leurs causes oblige à les étudier isolément en raison des AU AMONS spé-
ciales qu’elles PP
Enfin nous avons mis à part, sous Te rapport de son importance, la surdité qui date de la naissance . Où qui survient chez les enfants en bas-âge. Voici de tableau général de ces différentes cophoses :
1° Surdité par écoulement puriforme.
2 Surdité par ulcération et carie de l'oreille. 5° Surdité par excroissances dans le conduit auditif. 4° Surdité par concrétions dans le conduit auditif. 5° Surdité par oblitération du conduit auditif. 6° Surdité par élargissement du conduit auditif. 7° Surdité par épaississement de la membrane du tympan. 8 Surdité par perforation de la membrane du tympan. 9° Surdité par disjonction et issae des osselets. 10° Surdité par obturation de la trompe d’'Eustachi. 11° Surdité par engouement de l’oreille interne. 12° Surdité par congestion sanguine de l'oreille interne. 13° Surdité par compression du nerf auditif, _14° Surdité par paralysie du nerf auditif.
15° Surdité par pléthore.
16° Surdité par métastase.
17° Surdité par diathèse.
18° Surdité congéniale.
Il serait peut-être possible de tracer dans les méditations théoriques du cabinet une classification qui paraîtrait plus régulière, plus analytique; mais À coup sûr elle serait moins naturelle, moins pro-
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pre à embrasser tout ce que J'ai à dire sur les co= phoses, et sur-tout moins susceptible de servir.de guide au praticien : qualité qui est comme la pierre de touche à laide de laquelle on doit ; juger des avantages d’une classification. |
( IX. Lorsque, par l'examen des symptômes qui ont précédé et accompagné la surdité, on parvient à découvrir la nature de cette lésion, et à la rapporter à une des espèces dont on vient de voir le tableau, on peut là combattre par le traitement rationnel, indiqué dans le chapitre relatif à chacune de ces espèces. Mais fort souvent, malgré l'investigation dirigée par la plus rigoureuse analyse, on reste dans l'incertitude sur la cause matérielle de la cophose qu'il s’agit de combattre; et c’est ici le lieu de tracer la marche expérimentale qu'il faut suivre dans ces cas embarrassants. |
Aïnsi qu'on le pratique pour éclaircir le datée 3 tic de la plupart des maladies, on cherche à s’assurer si la lésion du sens auditif est circonscrite dans l'organe, ou si elle tient à quelque disposition morbide d’un des grands systèmes. Dans ce dernier cas, , on s'attache à combattre et à détruire cette cause générale, et l’on observe soigneusement ce que Ja cessation ou la diminution de la maladie primitive produit sur l'organe de l’ouie. S'il n’en résulte aucun avantage, on se rattache à la supposition de quelque LE locale ; on la cherche dans le voisinage
DE LA SURDITÉ EN GÉNÉRAL. 65 ou dans les relations sympathiques de l'organe, comme dans l’état des amygdales, le travail de la dentition, un catarrhe chronique de la membrane pituitaire; et l’on traite la surdité en ramenant ces parties à leur état sain. Si ces causes n'existent point ou n'existent plus, on est amené à conclure que la cause de la surdité est dans l’oreille on dans le cerveau. Des maux de 1ête, des vertiges, et souvent l’affaiblissement de la mémoire, annoncent que le siége de la lésion qui donne lieu au dérangement de l’ouïe est dans la tête; et c'est alors le cas des stimulants dérivatifs , indiqués dans les congestions et les irritations de l'encéphale. Enfin, lorsque rien n'annonce un état maladif du cerveau, voyez si le conduit auditif est libre, si la membrane du tympan est transparente, si la caisse ne renferme aucune cause amovible de surdité, si les trompes d'Eustachi ne sont point obstruées; et si toutes ces parues sont dans l’ordre naturel, concluez que la cause de la surdité est dans le labyrinthe. Il ne reste plus alors qu'à attaquer cette cause par deux espèces d'agents curatifs qui embrassent presque toutes les médications possibles : les dérivatifs et les stimulants. :
Les DÉRIVATIFS peuvent être appliqués sur les surfaces muqueuse et cutanée. Parmi ceux qui font appel vers les membranes muqueuses , sont les purgatifs , les sialagogues et les sternutatoires. Ces
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deux derniers genres d'évacuants n'ont qu’un effet très-momentané, et ne peuvent être considérés que comme auxiliaires dans le traitement dont les purgatifs sont la base. Les sialagogues-qui m'ont paru agir avec quelque apparence d’eflicacité, sont des
gargarismes faits avec une infusion alcoolique de
pyrèthre, aiguisée avec une once de sel marin par
livre de liquide, et sur-tout le tabac, soit mâché, soit
en fumée au moyen de la pipe. Deux ou trois fois ,
dans l'espoir de réussir au moyen d’une abondante
salivation, j'ai employé les frictions mercurielles qui ont produit le ptyalisme, mais nullement la
guérison désirée. Après avoir employé des errhins
de toute espèce, j'ai fini par donner la préférence au
suc de poirée, et.à une poudre composée de fleurs de muguet et de fleurs d’arnica, à parties égales.
Une classe de dérivaufs qui dégagent d'une manière plus immédiate encore l'organe auditif, est celle qui se compose des moyens propres à augmenter et à dénaturer la sécréuon cérumineuse, au point d'établir une véritable otalgie. L'inflammation du conduit auditif externe, cause assez fréquente de surdité, peut devenir, entre des mains habiles, un moyen de guérison. J'ai eu connaissance de quelques cures produites par ce moyen dont lacuon était tout-à-fait ignorée tle ceux qui le mettaient en œuvre, et qui se prévalaient de lexcellence d'un remède secret propre à attirer en de-
DE LA SURDITÉ EN GÉNÉRAL. 67 hors, disaient -ils, l'abcès formé en dedans. Tous ceux de ces remèdes dont j'ai pu connaître , d’une manière ou d'autre, la nature, se composaient de _ substances the d AB NIaRS le canal, telles que le suc de joubarbe où de rue, la décoction de cabaret, eic. On trouvera, à l’article de la surdité de naissance, la formule d’un de ces remèdes, quieut une grande vogue à Bordeaux, et dont j’achetai le secret. Une application beaucoup plus simple, et qui manque rarement de faire fluer le conduit auditif, est celle de la moitié d'un pain sortant du four, arrosé avec de l'huile de rue, et mis sur la conque auditive, après, avoir nsillé dans l'oreille, pendant quelques jours, deux ou trois gouttes de cette même huile, ou après l'avoir tamponnée avec un de enduit de la pommade ophthalmique de Desault. Quelques substances tout-à-fait inertes m'ont paru provoquer cet effet par leur seule présence comme corps étranger. Tel était le remède qu'employait un curé de campagne, et qui consistait à remplir le méat auditif d’une espèce de mastic fait avec de la farine de fèves, du plâtre et de l'urine. Le tampon, après une semaine ou deux de séjour, provoquait une crise de douleur et un suiniement qui, en humectant ce corps étranger, en facilitait l'expulsion, et était quelquefois suivi de la guérison. J'ai voulu connaître aussi les effets du tamponnement : quelques essais de ce moven m'ont fourni une ob-
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servation des plus curieuses : c'est que, dans beau: coup de surdités, si le conduit auditif, après avoir été, pendant quelques jours, soustrait complétement à l'action des ondes sonores par le tamponnement, s'y trouve exposé de nouveau .par l'extrac- ‘ton subite du tampon, l'ouie s'exécute parfaitement, pendant quelques heures, au bout desquelles l'organe redevient ce qu'il était avant le tamponnement. J'ai vu, chez une dame sourde, l'extraction d'un corps polypeux du conduit audiuf n’avoir pour résultat que la disparition momentanée de la surdité. | |
Les purgaufs n’ont du succès qu'autant que la constitution du sujet permet de les employer fréquemment el à haute dose. J'ai été témoin d’une guérison produite par cette méthode; mais ce fut avec une telle détérioration de la santé , que je n'aurais pas voulu d'un succès obtenu à ce prix. Une marche plus prudente nous permet quelquefois de guérir où de diminuer la surdité par ces violents dérivatifs. J'emploie à cet effet la scammonée avec le mercure doux. Le succès le plus complet que j'aie obtenu par ce moyen, fut dû à l'usage des pilules purgatives de Rotrou, scrupuleusement préparées selon sa inéthode. Chez les personnes habituellement constipées, ou qui'ne peuvent supporter les purgaufs répétés, on emploie avantageusement les
lavements drastiques.
DE LA SURDITÉ EN GÉNÉRAL. © 69 Les sueurs m'ont paru n'oflrir qu’une dériva=. tion impuissante dans les affections morbides de l'organe auditif. Provoquées par les sudorifiques internes, elles dérivent d'une excitation générale du système sanguin, dont les vaisseaux cérébraux, et, par conire-coup, l'oreille, se trouvent toujours mal. Les exercices violents, comme Ja marche accélérée, l'équitation rapide, n'agissent sur la peau qu'accompagnés des mêmes inconvéments. L'étuve, les bains de vapeur sont immé= diatement suivis d’une augmentation de la surdité, sur-tout s’il y a bourdonnement. Enfin je ne trouve, dans cette classe de remèdes, que l'application des vêtements chauds, propres à entretenir une douce transpiration , qui produise du bien. C'est surtout aux pieds que la laine et le taffetas gommé opèrent le bon effet qu’on en attend. L’indication est d'autant plus évidente que, presque toujours, les personnes affectées de surdité se plaignent, par les temps les plus doux, d’un froid continuel aux pieds. J'ai observé aussi que la transpiration de la tête, provoquée par les mêmes moyens , était avantageuse aux sourds, sur-tout à ceux qui ont perdu leurs cheveux et qui ont été, dans leur jeune âge, très-sujets aux abondantes transpirations de la tête, lesquelles ont diminué ou tari depuis l'invasion de la maladie. | Les autres dérivatifs cutanés, connus sous le
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nom d’exutoires, forment le traitement banal des lésions acoustiques; et cependant on peut dire, en général, que ces moyens sont encore plus rarement suivis de succès que beaucoup d’autres. Dans les cophoses rebelles, chez les enfants, et quand la maladie est récente, ces moyens méritent un peu plus de confiance.
: Parmi les dérivatifs de ce genre, celui queje préfère est l’ulcération de la peau, au moyen de la potasse caustique, que je place le plus communément au-dessous de l'oreille, dans la région mastoï= dienne, à cause du üssu cellulaire qui y abonde, et des ramifications du nerf facial qui s’y distribuent. Les plaies produites par la potasse caustique suppurent sans effort, pendant six où huit semaines, et peuvent être entreteñnues plus longtemps encore. Le séton à la nuque, auquel on
peut.revenir, quand on veut obtenir une suppura-
tion plus abondante, doit être assez large pour que les deux orifices viennent s'ouvrir non loin de cette même région. Quant aux vésicatoires , qu'on place. ordinairement au pourtour postérieur des oreilles ou derrière le cou, 1l est si difhicile de les entretenir au moyen des onguents les plus irritants, qu'ils ne sont d'aucun secours dans le traitement des cophoses, où l’on a besoin ordinairement
d'une suppurauon long-temps prolongée. Je ne parle pas de ceux qu'en applique au bras, je n'ai
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Les dérivations sanguines ont plus de succès que les dérivatons séreuses où puriformes. Sans parler des surdités par pléthore, où les saignées produisent de si bons effets, comme on le verra à l’arucle de cette espèce de cophose, il n’est pas rare de voir ces sortes d'évacuations diminuer oudissipér les surdités ndéterminées, dont ilest ici plus particulièrement question. J’ai remarqué que les saignées faites aux capillaires de l'anus ou de la vulve réussissent mieux dans l’âge mür et dans l’âge avancé, mais que les jeunes gens éprouvent de meilleurs effets de l'ouverture de la jugulaire.
En tête de la classe des STIMULANTS, se présentent l'électricité et le galvanisme. Il en est exactement de l’un comme de lautre de ces deux agents. Introduits, sous les plusbrillants auspices, dans l’art de guérir, ils semblaient destinés à rendre la vié à tout organe paralysé. Les recueils périodiques, les ouvrages ex pr'ofesso, nous racontaient les cures les plus brillantes obtenues par les premiers essais de ces excitants; mais ces miracles d’une foi vive n’ont qu'un temps, et, l'enthousiasme une fois passé, la source du succès est tarie. Les Mémoires de l’'Académie des sciences (1), de la Société royale de mé-
deeme ( 1 ), ancien Journal de médecine (2), celui de Fourcroy, de Hufeiand, la Bibliothèque chirurgicale de Richter, nous offrent plusieurs exemples de guérison de surdité, d’après lesquels des tentatives nombreuses ont été faites sans suceès. Haller (3) et de Haen (4) en avaient déjà reconnu l'inutilité; et de nos jours, cette méthode de traitement a été abandonnée comme impuissante. Je pourrais confirmer cette inefficacité du traitement électrique, non-seulement par mes propres essais, mais en rapportant divers traitements qu'avalent déjà subis plusieurs personnes qui ont réclamé mes conseils.
Je puisdire précisément la même da du galvanisme. Sur la foi des journaux anglais et allemands, et particulièrement d'après le recueil périodique de Hufeland, plusieurs médecins de Paris ( et je suis de ce nombre) ont soumis la surdité à ce nouveau mode de traitement, et n'en ont retiré aucun avantage. Il s’est présenié aussi à moi beaucoup de sourds dont les oreilles avaient été inutilement aiguillonnées par la pile galvanique. Quelquesrans m'ont confirmé seulement une observation que j'avais recueillie dans mes propres expériences, savoir,
() 2997 _ (2) Tome 75.
(3) Opusc. path.
(4) Ratio medendi.
DE LA SURDITÉ EN GÉNÉRAL. . 7) que l'électricité, et particulièrement le galvanisme, après avoir éveillé d’abord la sensibilité de l'ouïe et diminué la surdité , avaient fini par amenerune plus profonde hébétude du sens. D’autres lois, sans produire ce mauvais effet, le bien obtenu s'arrête en peude jours, malgré la continuation ou la reprise du traitement.
Le moxa est, parmi les excitants énergiques, celui qui a quelquefois justifié ma confiance; mais pour en obtenir du succès, il faut en répéter l’application sur les régions mastoïdiennes et temporales. Ce moyen a encore l'avantage d'agir comme stimulant, et, par suite, comme dérivatif. J'ai vu l’amé- Lindon de l’ouïe se déclarer aussitôt après l’application; d’autres fois ce n’a été qu'après la chute de l'escarre. La cautérisation avec le fer rouge, quoique opérée aux mêmes endroits, a plus rarement encore rempli mon attente.
J'emploie avec plus d'avantage de fumigations ou vaporisations douées de propriétés stimulantes, comme celles d'une décoction acétique de cabaret , ou d’une teinture éthérée de la même racine. La vapeur peut être dirigée dans l'oreille, avec un simple emtonnoir muni d’un long tuyau recourbé, adapté au couvercle du vase dans lequel le liquide est en ébullition. On peut administrer de même le gaz acide sulfureux, obtenu par la combustion du soufre, excitant des plus énergiques, que les anciens , se-
lon Dioscorides, ont employé à cet usage, ei au— quel Kircher, guidé, dit-il, par quelque inspiration
divine (1), dut sa guérison. La teinture éthérée,
pour être dirigée dans l'oreille d'une manière plus
efficace et plus méthodique, exige un appareil dif-
férent. Il consiste dans une espèce de cloche de verre,
ouverte en haut par deux tubulures, et adaptant
par sa base à un plateau de cuivre, au milieu du-
quel est placé un godet de fer rougi au feu. Un fla-
con qui contient la liqueur est ajusté à la tubulure du milieu, et s'ouvre au moyen d’un syphon capil. laire dirigé précisément au centre du godet. La tu-
bulure qui est dans la circonférence de la. cloche
recoit un tuyau recourbé destiné à diriger dans
l'oreille le fluide vaporisé dans le godet. Aussitôt que ce tuyau est placé dans le conduit auditif, et le godet sous la cloche, on ouvre le tuyau du flacon de telle sorte que l’éther ne tombe que goutie à goutte sur le godet. Pour que la vaporisation agisse efhéacement, 1l faut qu'à chaque goutie qui tombe sur le godet on sente, au fond de l’oreille, l'impulsion du fluide élastique. Une demi-once d’éther doit être employée à chaque vaporisation. On peut soumettre Voreille. interne au même stimulant, à l’aide d’une sonde introduite dans la trompe, et à travers laquelle on fait pénétrer dans la caisse la vapeur éthérée,
ne (9
(a), Obs. physic. medica. Path. Helwiii, )
DE LA SURDITÉ EN GÉNÉRAL. 7 comme je l’indiqueraï en parlant de la surdité par écoulement muqueux. Une manière plus simple de produire immédiatement sur l'organe une excitation tonique, est de remplir dé fumée de tabac la bouche et la gorge, puis de refouler cette fumée dans les trompes d'Eustachi, en faisantune forte expirauon, la bouche et les narines étant closes. |
Les douches dirigées dans le conduit auditif et sur la tête, produisent aussi une médicauon stimulante, que j'ai employée chez un très-grand nombre de sourds. Mais ce moyen, si heureux dans les engorgements du conduit auditif, dans l'épaississement commençant de la membrane, dans les engouements muqueux de la caisse , est d’un faible secours quand on ne l’'émploie que comme excitant de la sensibilité acoustique: Pour lui donner plus d'énergie, on fait dissoudre dans le liquide employé à la douche, une livre de muriate de soude par voie d'eau, ou deux onces de muriate d’ammoniaque, ou demi-once de sulfure de potasse, avec addition de demi-ence d'acide acéteux.
D’après les bons effets de l’eau de mer, injectée dans l'oreille et:dans lé conduit, j'ai lieu de présumer que si lon se irouvait à portée de l’employer en douche, on en retirerait un plus grand avantage, |
Les injections et instillations simulantesdiffèrent des douches en ce qu’elles sont privées de cette force
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d’impulsion qui ajoute à l'effet médicamenteux de celles-ci.
Toute leur vertu est dans les qualités stimulantes des substances qui les composent. Ces substances sont en grand nombre, et leur multiplicité atteste leur impuissance. d'en ai retiré si peu d'avantage que Jose à peine en citer quelques-unes, que je prescris de préférence comme auxiliaires des autres moyens excitants; tels sont les sucs de rue ou d'ail, qui a été recommandé par Hoffmann; de menthe ou de joubarbe , ou d’ognon cuit sous la cendre; les teintures de cantharides et de castoréum, l’huile de camomille et de laurier. J’ai reconnu, en Det S ces deux derniers médicaments, que des des huiles, qui en fait réprouver l'application dansla plupart des autres médications, se trouvait avantageuse dans celles du conduit audiuf, lorsqu'il s'agit de produire une excitation tonique; et cet avamtage m'a expliqué pourquoi le lard rance avait été quelquefois introduit avec succès ans l'oreille des sourds.
.. Le bien qu'on obüent aussi des injections faites avec une solution de muriate d’ammoniaque et de muriate de soude, m'a servi également à me rendre compie de Fa observations orales, qui me sont parvenues, sur des surdités guéries par linsüllation de l'urine humaine.
En général, toutes ces applications stimulants.
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ou fortifiantes ont l'inconvénient d’être appliquées trop loin du centre de sensibilité de l'organe malade; et l’on conçoit que leur action ne s’exerçant que sur la membrane qui revêt le conduit, et sur celle qui la sépare de la cavité tympanique, ne peut se propager bien loin. On sait le peu d'effet que produisent les corroborants ophthalmiques appliqués sur la conjonctive. 3 Inppe de cette impuissance des médiçations ex= ternes, j'ai cherché à porter le remède dans le cœur même de l'organe malade, & 'est-à-dire dans l'oreille interne; et, à cet effet, j ai fait revivre le cathétérisme de la trompe d’Eustachi, et porté, par ce canal, dans la caisse etles cellules mastoïdiennes, des fluides à l'état liquide ou gazeux, doués de vertus appropriées aux indications que je me proposais de remplir. On trouvera ce mode de traitement exposé à l’article de la surdité à laquelle il est plus particulièrement applicable, celle qui est due à l'engouement de la caisse. Comme il ne presente aucun inconvénient, on peut y avoir recours dans tous les cas où l’on a épuisé la série des moyens rationels. Les bruits éclatants, les explosions, les détonations violentes, d'autant plus nuisibles à l'audition qu’elle jouit d'une plus grande délicatesse, peuvent, quand elle est perdue, devenir un moyen d'excitation et de guérison. On a des exemples de sourds guéris par explosion de l'artillerie, par Péclat du
78 DEUXIÈME PARTIE, LIVRE I, SECTION NI. tonnerre tombé près d'eux. Îl.en'est quelques-uns, comme Je l'ai déjà dit, qui, dans une voiture roulant avec fracas sur le pavé, regagnent momentanément l’ouïe, de telle sorte qu’au milieu de ce même bruit assourdissant., les personnes qui entendent, sont beaucoup moins aptes à se prêter à la conversation. Cette observation, relatée comme très-curieuse “dans les Transactions philosophiques, n’est rien moins que rare. On peut rapporter à ce mode
d'excitation deux faits consignés dans le même re- _cueil. L'un concerne un gentilhomme, sourd de naissance, qui pouvait entendre parler à voix basse derrière lui, quand on battait du tambour; et l'autre, un homme qui, logé près d’un clocher, ne percevait distinctement la parole, qu'au moment où l’on sonnait les cloches. Tout le monde connaît l'histoire rapportée par Willis, d’une femme qui ne pouvait converser avec son mari qu'à l’aide d’un tambour battu à ses côtés par une servante spécialement chargée de ce bruyant ministère. Ces moyens palliaufs peuvent, dans quelques cas, avoir des effets : durables, et devenir des moyens de guérison, surtout dans les jeunes sujets, comme on le verra à l'article de la surdimutité. Ceci nous conduit naturellement à l'exposition des dernières ressources de l'art, des moyens de prothèse propres à faciliter la perception du son. |
_ $ À. Des cornets acoustiques et autres ins-
truments propres à aider l'audition. —Les cornets acoustiques sont pour l'ouie ce que les lunettes sont pour les yeux. Mais il s'en faut de beaucoup que la physique ait porté dans la construction de ces premicrs instruments le degré de perfection auquel elle est parvenue pour la confection des "pps d'optique; ce qu'on peut expliquer jusqu à un certain point par l'obscurité encore répandue sur cette parte de la physique, qui comprend l’acoustique, et sur cette pertie de la: physiologie, qui traite de audition. Nous n'avons pour aider aux fonctions de l oreille, qu’une espèce de porte-voix qui est lui-même un instrument fort grossier et fort imparfait, et qui le parait bien davantage encore, quand on compare ses chétifs résuliais aux merveilleux effets qne nos yeux reurent des lorgnettes et des télescopes. La surdité ne serait qu'une indisposition analogue à la myopie, si nous avions les moyens de rendre les sons faibles et confus aussi distincts que le sont pour nos yeux, aidés d'instruments convenables, les ob- _jets les plus déliés ou les plus éloignés.
Sous ce dernier rapport, la science est parvenue à une hauteur dont les anciens n'avaient pas même approché. Mais je ne crois pas qu'on puisse en dire autant des progrès de l'acoustique. Sans doute sous le rapport de la théorie du son, les travaux de Hase (1,
(1) De tubis stentoreis, Leipsick, 171%.
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d'Euler (1), de Lambert (2) , et les recherches plus récentes de la Grange (3), de Biot (4), de Chladni {5), de Poisson (6), ont rectifié bien des erreurs, et rendu palpables des vérités que l'antiquité n'avait pas soupçonnées; mais elle se montre encore ici telle qu’on la retrouve dans les différentes branches de connaissances qu’elle nous a transmises, féconde en rêveries , en mensonges ou subtilités pour ce qui regarde la partie théorique , en même temps qu'ingénieuse et savante dans ses conceptions pratiques. Ainsi ces peuples qui croyaient pieusement que les sons réfléchis de l'écho étaient les plaintes amoureuses d’une nymphe dédaignée , qui supposaient que les sons de la voix humaine, mis dans des con-
(1) Éclaircissements sur la génération et la propagation du son; dans les Mémoires de l Académie de Berdin, 1705. | À
(2) Mémoires sur quelques instruments acoustiques; dans les Mémoires del” Académie de Berlin, 1563-1575.
(3) Nouvelles recherches sur le son; dans les Mélanges de philosophie et de mathématiques de la Sociêté de Turin, tome 2. | _ (4) Mémoires de la Socicié d’ Arcueil, tome 2. — Précis élémentaire de physique expérimentale, t. 1.
(5) Traité d’acoustique, par E.-F.-F. Chladni, Paris, 1809; in-8°. |
(6) Traité du son; dans le Journat de L'École polytechnique , tome ».
DE LA SURDITÉ EN GÉNÉRAL. OL duits fermés immédiatement après avec soin, pouvaient s'y conserver long-temps et frapper l'oreille, lorsqu'on venait à rouvrir ces réceptacles mystérieux, savaient mieux que nous rendre accessibles aux sons de la voix humaine, toutes les parties d’un vaste édifice, comme le prouvent les restes de leurs théâtres, tellement spacieux, que plus de la moitié des spectateurs se fût trouvée hors de la portée de la voix des acteurs, si elle n’avait été renforcée et propagée par les plus savantes combinaisons. On a cherché à résoudre ce problème en faisant valoir le retentissement de ces vases sonnants, dont Vitruve nous apprend qu'ils garnissaient l'intérieur deleurs salles; mais cette explication est loïn d'être satisfaisante. Rien de si facile que d'augmenter la force du son, en le faisant réfléchir par certaines substances vibrantes, où circuler dans des cavités favorablement disposées à cet effet; mais la grande dificulté est de conserver en même temps la netteté de ces sons ainsi renforcés , et nul doute que les anciens ne fussent parvenus à réunir ces déux avantages. Que sont, sous le r'ap= | port de la propagation des sons faibles, nos salles à voûtes elliptiques, en comparaison de ces fameux auditoires taillés en limaçon dans le creux d’un rocher, par les ordres de Denis-le-T'yran, et au moyen desquels le moindre mouvement, le plus faible gémissement des prisonniers arrivaient, dit-on, du fond des cachots jusqu'à la chambre à coucher de
ce prince ombrageux. Le porte - Voix, dont nous rapportons es au milieu du dix - septième siècle, et que nous attribuons au chevalier Samuel Moreland, était certainement connu des anciens, qui s'en servaient peut-être avec plus d'avantage. Kircher (1) nous assure avoir trouvé dans la bibliothèque du Vaucan, un livre inutulé : Secreta Aristotelis ad Alexandrum Magnum ; dans lequel est décrite une corne circulaire de cinq coudées de diaméêtre, au moyen de laquelle ce roi conquérant pouvait se faire entendre de son armée à la distance de cent stades , Qui équivalent à-peu-près à douze milles. Ce résuliat est bien supérieur à celui qu'on obtint en Angleterre , dans les‘expériences faites avec le porte- voix du chevalier Moreland, qui propageait Îa voix seulement à la distance de deux milles, en pleine mer, et par un vent favorable (2). Nos cornets acoustiques ne sont Cependant dans toutes leurs modifications qu'une application du porte-voix des moder ‘nes, et se trouvent par conséquent très - imparfaits comme cet instrument. Les anciens qui donnaient peu d'attention à cette classe de maladies qui constituent ce que nous appelons nos infirmités, et qui par COmSÉQUemE nous ont transmis fort peu " chose sur la surdité, nous
(1) Phonurgia nova, Kempten, 1653 (2 ?) Journal des savans, année ét AE
/ DE LA SURDITÉ EN GÉNÉRAL. S9 ont laissé ignorer s'ils employaient, pour aider les sourds à entendre, ces connaissances d'acoustique , aux moyens desquelles ils parvenaient à donner plus de force et de portée à la voix humaine. Cependant on serait tenté de croire que l'office du cornet ne leur était pas inconnu, et il est probable que ce qu'on rapporte du traitement de la surdité par Asclépiade, au moyen de la trompette, doit s’entendre de l'emploi seulement d’une espèce de porte-voix, pour aider dans leurs fonctions des oreilles frappées d’une surdité incomplète. ; L’insuflisance de nos cornets acoustiques a été sentie par tous ceux qui s'en sont occupés, et, Von.a'cherché à en composer de moins imparfaits. Comiers ( 1 ) parle d'un instrument inventé par le père Hautefeuille, et au moyen duquel le bruit que fesaient deux personnes marchant dans la rue était, dit-il, semblable à celui qu'aurait pu produire la marche d’une armée entière; le froissement des souliers sur le pavé ressemblait à celui d’une meule qui aurait roulé sur des cailloux; la voix humaine paraissait sorür d’une trompette parlante, mais avec une telle confusion cependant qu’on ne pouvait distinguer aucun son. Nuck (2) donne la description
de
(1) Traité de La parole, Liége, 1691.
(2) Operationes et experimenta chirurgicæ, Leyde,
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d'un cornet contourné en forme de cor de chasse,
lequel augmentait beaucoup la force du son, mais
qui avait aussi le désavaniage de le rendre plus con-
fus pour l'oreille. L’instrument de Duquet, gravé dans le recueil des machines de l’Académie royale
des Sciences G); augmenie aussi le retentissement
es
du son, mais n'est pas exempt de l'inconvénient
qui jusqu’ 2. pr ésent a été attaché à a cet avantage; je
veux parler de cette confusion du son due à l’'augmentation de son intensité. Aussi dans mes nombreux essais, me suis-je efforcé de résoudre cette difficulté, c’est - à - dire d’ obtenir de mes instruments, des sons qui fussent en même temps et forts et disuüncts. J’avouerai que je n’ai pu arriver à Ja solution de ce problème , quoique j'aie la satisfaction de n'avoir pas perdu entièrement mes peines. Ainsi, par un moyen fort simple, dont je me suis
avisé, et que jindiquerai plus bas, je suis parvenu
à donner plus de netteté au son, sans lui ôter beau- Coup de son intensité, et j lai trouvé que dans les cas
de surdité peu intense, on pouvait faire le sacrifice
de quelques degrés de force dans le son, tandis que
- dans les surdités très-prononcées, au contraire le re-
tentissementdelinstrumentnenuisait pas àla perception de ces mêmes sons, qui auraient été très-confus
pour des oreilles saines, ou moins dures. J'ai re-
vs
(1) Année 1706.
connu par-là qu'il en était des cornets acoutiques , comme des lunettes qui doivent varier selon le degré de faiblesse du sens qu'elles sont destinées à aider dans ses fonctions. Toutefois il m'a été impossible d'établir à priori les formes, les dimensions à donner à l’instrument , pour telle ou telle espèce de surdité, et même pour tel ou tel degré de cette infirmité; et bien que ce principe Moner soit vrai, quil faut des instruments très-retenussants pour des surdités très-prononcées , et le contraire dans les cas opposés, il y a dans cette infirmité des différences impossibles à saisir, autres que celles qui dés pendent de son intensité, et. qui font qu'on ne peut rien établir de fixe à ce sujet. Il résulte de là, que ce n'estqu’en essayant de plusieurs sortes de cornets que le sourd peut trouver celui qui lui est le plus utile.
J'ai soumis à des essais comparatifs les différentes matières dont on peut composer les appareils acoustiques , et me laissant guider par les expériences de Pérolle (1) j'avais d’abord donné, pour la construc-
(1) Expériences physico-chimiques retatives à ta propagation du son dans quelques fluides aériformes . dans les Mémoires de l Académie royale des 1 ANSE de Turin, 1786-1587. — Mémoire sur la propa gation du son dans divers milieux , et la cause de ta resonnance des instruments de musique; même recueil, années 1790-1791.
tion de ces machines, la préférence aux substances liyneuses que ce médecin avait reconnues le plus éminemment douées de la force de propagation. Mais ai rouvé que pour la propagation des sons VOCaux, le bois était bien inférieur aux métaux, que, sous le même rapport, les expériences de Pérolle placent au second rang. Parmi les métaux , l'argent, le | cuivre et le fer-blanc m'ont paru prélérables aux autres. J'ai essayé d’en faire construire avec la matière des cloches; mais les dispositions prescrites ayant été mal observées , je ne saurais émettre une opinion sur l'avantage que pourrait offrir cette composition éminemment vibrante. :
Quant à la forme qu'il convient de donner à ces sortes d'instruments ,il nya paru presque démontré qu’on a peu d'avantage à reurer des inducüons fournies par les lois de la physique, qué la forme para= bolique, par exemple , qui passe pour être la plus favorable au renforcement et à la propagation des sons , n'a aucune supériorité sur d'autres beaucoup plus simples, comme la forme conique ou le cornet pyramidal. Cette vérité une fois constatée, Jai dû puiser ailleurs que dans les lois de la physique morte, des données pour la construction des cornets acoustiques , et chercher si je ne pourrais en trouver de plus heureuses, dans l'étude de la physique animale, ou de la structure anatomique de l'organe même que je me proposais d'aider dans
DE LA SURDITÉ EN GÉNÉRAL , : 97 ses fonctions. Il m'a semblé que puisque la physique avait emprunté à l'œil, pour la réflexion et la réfraction des rayons lumineux, ses surfaces convexes et concaves, ses membranes opaques et iransparentes, et ses difiérents milieux, il devait y avoir quelque avantage pour la propag ation et le renforcement des rayons sonores , à imiter les parties de l'oreille, le plus évidemment destinées à remplir ce double but, telles que le conduit auditif, la caisse et sa membrane, les conduits spiroïdes et demicirculaires du labyrinthe. Si mes résultats n’ont pas été aussi heureux que j'aurais pu l'espérer de mes nombreux tätonnements , du moïns puis-je dire que les instruments construits d'après ces inotone anatomiques sont en général préférables aux autres, sur-lout pour la netteté du son. Jai donc fait exécuter des appareils acoustiques , contenant une €xcavation représentant la caisse, séparée du pavillon par une espèce de diaphrag me. Dans quelques-uns de mes instruments, cette première cavité s'ouvre dans une seconde, roulée sur elle-même en forme
de limaçon, dont elle est quelquefois séparée par un
second diaphragme, fait comme le premier, d'un morceau de baudruche. Dans ceux qui se trouvent ainsi renforcés d’un limacon, cette dernière partie s'applique par son sommet au conduit auditif, Quand l'instrument est simple et n’est muni que d’une cavité tympanique, celle-ci s'ouvre alors dans un
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conduit de quelques pouces , légèrement conique et destiné à être recu dans l'oreille. J'ai donné diffé— , rentes formes à ce tympan artificiel: ; je l'ai fait faire d’abord cylindrique comme un petit tambour, puis elliptique; je me suis arrêté à cette dernière disposition qui m'a paru augmenter plus sensiblement la force du son. Dans tous les cas, je le ferme du côté de l'orifice qui doit recevoir les sons par une membrane ténue , et souvent j'en fais placer une pareille à orifice opposé. Le but de ces cloisons membraneuses est de diminuer lésèrement l’intensité du son, et d'en augmenter beaucoup la netteté. On peut appliquer cette modification aux simples cornets de forme conique, qu'on fait diviser alors en irois pièces qui s'ajuslent en se recevant réciproquement. Alors on tend sur les deuxorifices du segment du milieu un morceau de baudruche mouillée, ; et il arrive que lorsqu'on veut ajuster cette pièce avec les deux autres, son insertion devenue par-là plus forcée augmente naturellement la tension des deux cloisons. |
J'ai parlé de l'avantage que pourrait offrir pour le renforcement du son, la forme en limacon, appliquée à la construction des cornets. Il est nécessaire , pour que ces conduits sinueux produisent l'effet qu'on en attend , que leur diamètre aille tou jours en décroissant depuis le pavillon jusqu’à l'embouchure auriculaire ; car, si l'on se contentait d’a-
#s | DE LA SURDITÉ EN GÉNÉRAL. 5 00 dapter au cornet deux ou trois spires cylindriques, comme cela se pratique pour le cor de chasse, on n’obtiendrait qu'une irès-légère augmentation du
son. Mais la construction d’un tube roulé sur lui-
même, et diminuant toujours de diamètre ; depuis
le pavillon jusqu’à son embouchure, est fort difficile P JUS )
à exécuter en métal, surtout pour les petits cornets ;
? . 7 ALTER = 2 c'est ce qui Ma engagé à les remplacer par ceux que la nature offre tout faits, dans un grand nombre de coquillages univalves pris dans la classe des
“enroulés ou des purpurifères (Lamarck); tels sont
par exemple les vis, les buccins, les ‘cônes. J'en-
tame le sommet du spire jusqu'à cè que je pénètre |
dans le conduit , et je fais adapter à cette extrémité
tronquée un petit tube légèrement recourbé, ter
miné par un rebord qui lui donne la forme d’une olive percée, et dont le diamètre est calqué exac-
tement sur celui du conduit audiuf; il y a quelque avantage à en garnir le grand orifice, d’un pavillon | qui lui donne plus d'évasement, pour Vadmission des ondes sonores, et alors la coquille est en quel-
que sorte tout l'insirument. Si on veut obtenir les sons plus renforcés, on ajuste à ce même orifice , ainsi que je l'ai déjà indiqué , un tympan formé par une ou deux membranes, lequel recoit alors un pavillon.(1).. .
ne SR LE es
(1) Voyez les planches.
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Pour que ces sortes de cornets remplissent par faitemeni leur office, il est nécessaire qu'ils aient une ceriaine Capacité; se ept à huit pouces au moins dediamètre , depuis embouchure; jusqu'au pavillon; plus petits, leur effet est presque nul, et il en est demême de tous ces instruments jévblle que soit leur consirucüon. Je n'ai vu qu'un très-petit nombre de sourds retirer quelque avantage de ces espèces de conques en argent et en or qu’on adapte au pavillon même de loreille et à son conduit, de manière à leur former une sorte de revêtement intérieur; plus commodes et moins apparents, ces petits appareils avaient été préférés à de plus grands, mais les personnes qui en faisaient usage, m'ont avoué qu'elles entendaient beaucoup mieux avec Ces derniers. Je dois toutelois excepter de cette proscription des petits cornets, certains cas fort extraerdinaires, où ils produisent un effet presque mer veilleux; quoiqu'ils se bornent à faciliter par leur présence la perception des sons, ils font sur - lechamp disparaitre la surdité et Mens à Paudition toute sa netteté. Dans les cophoses qui dépendent dun engouement catarrbal du conduit, souvent accompagné de boursouflement de ‘la membrane, l'effet de ces petits conduits enfoncés dans _celui de loréille (car tout l'instrument se réduit à un simple tube ) se comprend aisément; mais que cetavantage se représente également dans quelques
DE LA SURDITÉ EN GÉNÉRAL. gi eas de surdité avec perte de la membrane et des osselets, sans écoulement, ni embarras dans le conduit , et cela sur un individu , et point sur d'autres, quoique chez tous la surdité soit de la même nature, voilà ce qui ne peut s'expliquer, du moins d'une manière satisfaisante. Voici un autre phénomène, non moins curieux, observé dans l'usage de ces petits cornets. Trois ou quatre fois, je les ai vus ne produire aucun effet jusqu'au moment où je les humectais avec un liquide quelconque, et cesser leur office aussitôt que l'évaporation aidée par la chaleur de l'oreille, les avait rendus secs. Je conseille alors de substituer à ces tubes métalliques , un bourdonnet de coton mouillé, roulé autour d'un poincon, qui lui donne ainsi la forme d’un petit tuyau conique, et dont on ne le dégage que lorsqu'à laide de ce support, on l’a enfoncé très-profondément dans l'oreille. Je dis très-profondément, parceque deux fois j'ai vu l'expérience ne réussir que lorsque le tube humide était parvenu jusque dans la caisse, à travers l'ouverture de la membrane du tympan. Alors l'extrémité de ce corps faisait sentir. en touchant à l’une des parties de la caisse, une douleur assez vive, et de suite l’ouïe se rétablissait pour
‘anedemi-journée,chezl’unde cesdeux sourds,et pour quatre ou cinq heures seulement chez l’autre. Îl paraltrait même, d’après une observation toute récente que je viens de recueillir sur le jeune d'Ossières , de
Besancon, que la forme creuse que J'avais jusqu’à présent donnée à ces bourdonnets n’est pas toujours nécessaire. Je m'apercus que ce jeune liomme » Vers la fn d’un long traitement auquel je l'avais soumis pour la guérison d’une otorrhée fort ancienne, COM pliquée de destruction de la membrane tympanique
et de fongosités dans le conduit et dans la caisse =
recouvrait l’ouïe pour quelques minutes à la suite
de là douche que je lui faisais donner chaque maun dans le méat auditif; bien que les deux oreilles fussent affectées de la même lésion et eussent été traitées de même, ce rétablissement momentané de l’ouïe par l'humectation, ne s’observait que sur la droite. Pour rendre cet effet plus durable j'essayai de porter dans l'oreille un tampon de coton mouillé, pas assez volumineux cependant pour la boucher
complétement. Le succès de cette application fut.
complet; mais il ne se manisfesta que lorsque, comme Je l'ai dit plus haut, ce Corps étranger tou cha au fond de l'oreille, lequel dans ce cas devait
être la caisse elle-même. I fut très-facile à ce jeune | homme d'apprendre à placer lui-même cet offi-
cieux bouchon dans son oreille, et de la maintenir ainsi constamment dans un état analogue à la guérison la plus complète.
Tous les instruments dont nous avons parlé jusqu'ici, ne sont que des conducteurs ou des pro-
pagateurs du son, au moyen desquels il arrive ou
| plus fort ou plus net, ou plus. direct, au fond du con
duit audiüf, porté par l'air inierposé entre le cor ps
sonnant et l'organe entendant. Mais l'air, commeon le sait, n'est pas le seul milieu qui puisse servir de
véhicule au son , et d’un autre côté le conduit auditif
n'est pas non plus la seule voie par laquelle cet agent puisse arriver à l'oreille, Il en résulte quo on peut
employer. pour propager le son d’autres conduc- |
teurs , des corps solides, par exemple, de fer ou de bois, : viennent aboutir aux dents ou aux os du crâne lesmoins chargés de parties molles et les plus voisins de l'oreille , tels que l'apophyse mastoïde, et même les ne. pariétales ; et comme il est bien reconnu que les corps solides transmettent le son avec bien plus d'énergie que les milieux gazeux, on obtient par-là au moyen de ces mêmes corps, Char- _gés des ébrankements sonores, etmisen contact avec les parties qui sont contiguës à l’orcille, un mode d'action très - propre par son intensité à ébranler le sens le plus engourdi. Tout le monde connaît l'expérience de la poutre percutée avec une épingle à une de ses extrémités, et communiquant le bruit de ce petit choc à la personne placée près de l’autre extrémité sur laquelle ‘elle applique la iempe. On sait aussi que les enfants, se bouchant les oreilles avec les doigts, s'amusent à entendre par le moyen des dents, les sons que rend une pincette frappée à l’extrémité de ses branches et sus-
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pendue à la bouche, à l'aide d’un cordon serré entre les deux mâchoires. De là a dû naître l'idée de se faire entendré des sourds en plaçant enire leurs dents et la personne qui leur parle, des conducteurs du son faits avec des corps solides , tels que des laies de bois, des tiges de métal, etc. Ingrassias, Athanase Kircher (1) et Bocrhaave (2) avaient déjà indiqué ce moyen de communiquer avec les sourds, quand un médecin allemand, Jean Jorissen en fit le sujet d'une dissertation qu'il soutint à Halle en 1757. Ce n’est à proprement parler que le détail des expériences faites par l'auteur, sur son père devenu complétement sourd à l'âge de 70 ans, et qu'il parvint à faire entendre, au moyen d'un conducteur de bois, placé entre les dents du vieillard et allant par son autre extrémité aboutir à la bouche de la personne qui voulait se faire entendre de lui. Deux ans après la publication de la thèse de Jorissen, Jean Henri Winkler (3) soutint la sienne sur le même sujet , sans ajouter aucune expérience nouvelle à celle qu'avait fait connaitre son prédécesseur. Le conducteur préconisé par ces déux auteurs n'est autre chose qu'une late de bois, longue de quelques
1) Musurgia, lib. 1, sect. 7.
) Institutiones re PAT de auditu.
) De ratione audiendi per dentes, in-4. Leipsick,
pieds, large de deux pouces environ, et dont on se sert, comme je l'ai dit; mais on sent combien la nécessité de tenir le conducteur appliqué aux dents, doit en rendre Pusage incommode pour la personne qui parle, et géner l'articulation des mots , outre que la main avec laquelle on le tient en place, uit considérablement à la propagation dessons. Dans lesexpériences que j'ai faites, surce mode de eommunication avec les sourds, j'ai fait disparaitre les inconvémients que je viens de signaler, en employant un instrument un peu moins simple et qui réunit les avantages du cornet à ceux du conducteur solide. C'est une sorte de porte-voix en bois, de forme pyramidale, terminé du côté destiné à être saisi par les dents du sourd, par une ouverture aplatie en forme de sifflet, à la manière d’une hanche de clarinette. L'autre extrémité est terminée par un pavillon dans lequel, la personne qui parle, place seulement sa bouche sans y toucher. L’instrument ne doit pas être porté par les mains, mais soutenu par un filatiaché au plafond ou supporté par une fourche en bois posantsur le plancher. [l est encore nécessaire pour que le porte-voix ait un effet suffisant, que les parois en soient urés-épaisses, de deux pouces au moins; car si elles étaient minces, comme je l'avais d’abord faitexécuter, la propagalion des sons serait trop faible pour l'orcille du sourd. Toutefois celui - ci peut lêtre au point que cet instrument soit Impuis-
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_ sant et qu'on se trouve réduit à recourir au conduc= teur de Jorissen, qui en raison de son contact immé- _diat avec la personne qui parle, propage les sons avec plus d'intensité. On peut alors donner à l'exirémité que ceite personne doit saisir avec les dents ; une disposition qui fait disparaître une. parue des inconvénients que nous: avons indiqués plus haut. : Cetie correction consiste à faire diviser une des exirémités de la late, en deux branches plates et ÉCar= iées de deux pouces environ par leur propre élasticiié, de sorte que, placées entre les deux mâchoires, alles se tiennent, par leur tendance à à s’ouvrir, constamment appliquées sur le bord libre des denis , quel que soit le degré d'ouverture que Patte culation des sons donne à la bouche. | L'avantage que les corps solides appliqués sur les “parties dures de la tête peuvent offrir comme conducteurs du son, nva fait imaginer une sorte de cornet qui réunit la double propagation du son et par le conduit auditif, et par l’ébranlement des os du crâne. C’est, à proprement parler, un réceptacle du son, formé par deux caloties métalliques réunies par leurs bords et écartées par leurs faces corres- ‘pondantes. L'une s'applique exactement sur la voûte ducrâneet latouche dans tous les points; Pautre beaucoup plus saillante et par conséquent plus concave que la première, s'en trouve écartée vers son centre de près de trois pouces. La cavité qui résulte de cet
écartement présente du côté du front une ouverture
oblongue, g , garmie d’un pavillon demi-circulaire,et du . côté des tempes, un conduit qui va gagner le méat
audiuf. Un coup d'œil jeté sur les planches éclair-
cira ce que peut laisser d'inintelligible, cette descrip-
tion trop succincte. Get instrument, comme tous les
précédents, convient à certains sourds, etne peut ser-
vir à d’autres qui paraissent pourtant l'être au même
degré. J'ai vu deux personnes fort âgées, qui ne pou-
vaient plus converser à l’aide des cornets, s’aider à ! merveille de cet appareil acoustique. Il a d'ailleurs l'avantage d’être toujours en place; il faut y joindre, pour les femmes, celui de pouvoir être assez bien déguisé sous un bonnet léger de gaze ou de mousseline.
CHAPITRE III
De la surdité par écoulement muqueux ou purulent.
Fl Î
Toures les fois qu'il se fait dans l'oreille une sé crétion purulente ou puriforme, l’ouïe en est plus où moins affaiblie. £l est vrai que ce n’est pas là toujours la seule ou la principale cause de la surdité qui accompagne les écoulements par l'oreille. La maladie qui les produit peut être accompagnée de
carie de la caisse, de destruction de la membrañe, de la perte des osselets, de fongosités dans la trompé d'Eustachi; et dès-lors, là mâtière qui engoue les cavités intérieures dé l'oreille éñ s'éppôsant à la libré intromission des ondes sonores, ne Joue qu'un rôle très-sécondaire dans la production dé cette espèce de surdité. Jé ne veux donc parler ici que de celle qui reconnaît seulement pour causé la présence de l'humeur purulente où purifôrme dans la caisse, ou même dans Île conduit audiuf. [Il est peu de cas où il Soit aisé de faire la différence de l'un et de l’autre; mais voici dans quelles circonstances La chôse est possible. Si, par l'inspection du conduit ,
par l'examen des signes commémoratifs, on par- | vient à s'assurer que l’écoulement n'a pour cause
qu’une otite catarrhale, soit externe, soit interne; si même la matière était un véritable pus procédant d’une otite ou d’une otorrhée purulente, pourvu qu'il n’y ait pas de carie considérable, et que les ossélèts n'aient été ni détachés ni expulsés; pourvu, sur-tout, que la surdité soit incomplète, et qu'elle paraisse éprouver un amendement notable, quand l'écoulement est moins abondant, on est fondé à
supposer que la cause de la surdité est, en totalité
où en grande partie, dans l'obstacle que humeur purülénte ou puriforme oppose à la libre admission des ondes sonores. |
Cette espèce de cophose est une de celles qui me
DE LA SURDITÉ PAR ÉCOULEMENT. O9 sont plus familières, et qu'il m'a été le plus sou vent possible de guérir. J’avouerai cependant que ma pratique ne m'a pas offert sur la curabilité de cette surdité des résultats aussi faciles , aussi bril- | lants que ceux dont se glorifie un praticien de Londres, le docteur Saunders, À l'exception d’un très - petit nombre de cas, où l'otite était peu profonde et récente , j'ai constamment vu que l'écoulement et la cophose qui en résultaient, ne cédaient | qu’à un traitement de plusieurs mois et au concours des moyens curatifs les plus énergiques et les mieux appropriés, employés tant à l’intérieur qu’à l'extéricur ; et cependant si l’on en croit l’auteur de l’Anatomie de l'oreille, il suffirait de quelques injections astringentes pour guérir cette maladie. Un petit nombre d'observations extraites de son ouvrage, et placées à la fin de ce chapitre, feront connaitre sa méthode, et donneront en même temips une idée de la manière dont sont présentées et observées les maladies de l'oreille, dans un ouvrage qui passe, en Angleterre, pour un des meilleurs qui aient été publiés sur cette matière. L'indication qui se présente pour guérir cette surdité est facile à saisir s et comme Je lai déjà fait entendre assez difficile à remplir. Il s’agit de tarir la source de l'écoulement purulent ou puriforme. J'ai dit, en parlant de lotite et de lotorrhée, avec quelle précaution il fallait s'y prendre. pour tenter sans danger cette suppression,
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Si, après avoir lu cet article, il restait au lecteur quelque chose à désirer, pour éclairer le traitement . de cette espèce de surdité, il trouverait dans la lecture des observations de quoi y suppléer.
LVH OBSERVATION.— «Mistriss S.... était aflectée depuis six ans d’un écoulement puriforme du tympan ; en se mouchant, la bouche et le nez étant clos, l'air s'échappait par le méat auditif comme à travers une issue étroite. Il fut nnpossible de rendre assez visible le fond du conduit pour s’assurer du degré de lésion qu'avait souffert la membrane tympanique ; mais l'air, en s’'échappant par l'oreille, même depuis que la malade est guérie, est une preuve sufhsante de la perforation de cette membrane. Cependant, quoique ancienne, la maladie n'avait pas passé encore le premier degré (la suppuration simple du'tympan ); elle disparut dans l'espace d'un mois par l'usage continué matin et soir d'une solution de sulfate de zinc. Dans cet exemple la surdité était ordinaire, cependant louie fut parfaitement rétablie, et s’est maintenue telle, sans aucune apparence de récidive , depuis plus de deux ans et demi que l'écoulement est supprimé. Le seul reliquat de la maladie est une sensibilité morbifique de l'organe , qui rend douloureuse l’acuüon des sons
élevés (1).
(1) Saunders : The Anatomy of the human eur, etc. Londres, 1806, in-fol.. |
LVIILTE oBSERVATION.— «M. B... était affecté de surdité à un très-haut degré par l'effet d’un écoulement puriforme ; la membrane du tympan. était lésée, car l'air sortait par l'oreille. Guérison en deux mois à l’aide d’une solution de sulfate de zinc en injection; rétablissement presque complet de
l'ouïe (1). »
LIX®E OBSERVATION. — «M. S...., affecté d’un écoulement puriforme venant du tympan, prouvé comme dans les cas précédents, par l'issue de l'air à travers le méat auditif, était tombé dans un tel degré de surdité, quil entendait à peine le mouvement d'une montre, à la distance de trois à quatre pouces. Îl fut guéri par l'usage du sulfate de zinc, au bout de trois mois, et il pui alors entendre ke mouvement d’une montre au-delà même de la distance d’une verge (2).» | :
LX OBSERVATION. — « Marie Webb se présenta au dispensaire, affectée d’une surdité très-intense; l'une et l’autre oreille étaient remplies de mauère puriforme , et l'air s’en échappait librement. La maladie avait eu pour principe une otalgie, qui avait _ affecté les deux oreilles; l’une depuis neuf mois , et l’autre depuis deux seulement. Comme il existait encore un certain degré d’'inflammation dans lor-
me
(1) Par le même.
(2) Par le même.
gane, je recommandai d'y faire pendant quelques jours des fomentations, et je prescrivis quelques laxaufs ; ensuite elle commença l'usage de la solution de sulfate de zinc. Au bout de sept semaines, les oreilles furent guéries , l’une avec rétablissement complet de l'audition, et l'autre à un degré beaucoup moindre, avec DD cependant de distinguer aisément la conversation (1). » ; fa LXI"® OBSERVATION.—« On présenta au dispensure un feune enfant qui avait, depuis quelques semaines, une suppuration du tympan. Je le purgeai fortement , et lui fis fomenter l'oreille malade pendant plusieurs jours. Je fis ensuite une solution d’a- _cétate de plomb , pour être injectée dans le conduit audiuf, trois fois par jour. Au bout de cinq semaines la suppuration cessa. Je ne pus , à cause de l’âge de cet enfant, qui avait à peine six ans, constater la différence qui pouvait encore exister entre l'oreille guérie, et celle qui n'avait point été malade (2). » LXIEE oBsERVATION. —« M. G... s'adressa à moi pour une surdité produite par un écoulement purorme, existant depuis plusieurs années, et à la suite duquel l'air avait pu passer par le conduit auditif, ce qui n'avait, plus lieu à l'époque où je le vis. En examinant le canal, j'en aperçus le fond rempli
(1) Par le même.
(2) Par le même.
DE LA SURDITÉ PAR ÉCOULEMENT. 109 de fongosités, que jessayai d'extraire avec une petite pince, mais inutilement, parce qu'elles ne purent soutenir la pression. Comme elles étaient molles
et qu’elles saignaient aisément, je me contentai de q $ 1} ai
les détruire par pincées; ensuite, pour prévenir leur reproduction, jinjectai une forte solution d'alun, à laquelle je fis succéder l'emploi du sulfate de zinc. Ce traitement tarit l'écoulement et améliora considérablement l’ouïe (4). »
LXII"® oBsERvATION. — «M. F...., chirurgien, réclama mes soins pour deux polypes considérables qui lui étaient survenus dans le conduit auditif, et dont l'apparition avait été précédée d’un copieux écoulement , et ensuite de la perte totale de l'ouïe. J’en fis l'extraction au moyen d’une pince; l'un vint en entier, l’autre en morceaux, et sa racine resta. Le lendemain je la pingaï, et la déchirai ; deux jours après jen fis la cautérisaiion avec une solution de nitrate d'argent, que jemployai également en injections. Par ces moyens l'écoulement s'arrêta , et l'ouie fut rétablie (2). » |
LXIV"' osservarion. — « M. EE... était incommodé depuis huit ans d'une excroissance polypeuse, qui faisait saillie hors du méat auditif, et qui avait paru à Ja suite d'un écoulement puriforme de ce
D PPT EE AIRE PAT
(1) Par le même.
(2) Par le même.
conduit. Long - temps, l'air avait eu une libre 1ssue par l'oreille, mais ce symptôme avait cessé de se faire remarquer, quand le polype s'était formé.
Cette tumeur fut extraite en entier. Peu de jours
après M. I... put de nouveau faire sortir de l'air par son oreille. On employa, matin et soir, les injections alumineuses; au bout de trois mois, la suppurauon cessa; la partie où le polype avait eu sa racine, se cicatrisa, et l'oreille qui avait été le siége de la maladie, quoique plus faible que l’autre, se trouva cependant améliorée au point de saisir, à la distance de douze ee une conversation à voix ordinaire ,tandis qu'auparavant elle ne PERTE distinguer un mot (1). »
LXV? OBSERVATION. — «M. B.. . me consulta pour un écoulement puriforme du tympan, lequel était de très - mauvaise nature et souvent mélé de sang. La matière était si âcre, que la conque de l'oreille et le cou en étaient fortement excoriés. Gr avait passé et passait encore par le méat, avec des efforts répétés. En examinant les oreilles, je trouvai le fond du conduit auditif rempli de fongosités. La surdité était si intense, que je ne conçus aucune espérance de guérison. Je tentai cependant de tarir l'écoulement, et ‘de détruire les fongosités : à cet effet je fis usage du nitrate d'argent; et comme
em ot mt on mm Ro me re md mr ee rte nf en
(1) Par le même:
il existait un état de faiblesse, j'administrai préalablement le quinquina. Au bout de trois mois la suppuration était considérablement diminuée, et l’ouiïe améliorée, au point que M. B.... pouvait nettement entendre-parler , à la distance de huit où dix pieds , et sur un ton de voix ordinaire (1).»
LX VI" oBsERvATION.—Mademoiselle Coypelle, âgée de vingt-quatre ans , fille et nièce d'une mère et d’une tante qui étaient devenues sourdes vers l’âge de cinquanie ans, souffrit comme elles de plusieurs accès d’otalgie, à la suite desquels lune, puis l'autre oreille, devinrent le siége d'un écoulement puriforme , accompagné d’une grande dureté d'ouie. IL y avait dix ans qu'il durait, sauf quelques suppressions momentanées, pendant lesquelles la surdité disparaissait presque complétement, quand elle quitta son pays pour venir me consulter. En exposant ses oreilles au soleil, je trouvai le conduit auditif, considérablement rétréci par lépaississement fongueux de sa membrane, de sorte que je ne pus voir celle qui ferme le tympan; mais d’après ce que j'appris de la consultante, qu'il ui était souvent arrivé de faire sortir de l'air, en se mouchant, de lune : et de l’autre oreille, je ne doutai nullement que la membrane du tympan ne füt ouverte. On avait en vain combattu cette otorrhée , par les vésicatoires
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(1) Par le même.
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aux oreilles et des injections d’eau de Balaruc. Je prescrivis, comme formant un exutoire plus considérable et plus actif, le séton à la nuque; et, quand la suppuration fut établie, j'aidai l'effet que j'en attendais par les sucs d'herbes et des purgatifs répétés. | Ces moyens diminuèrent et tarirent l'écoulement , mais seulement pour une douzaine de jours, pendant lesquels l'audition fut à - peu - près aussi parfaite qu'avant la maladie. Bientôt la surdité revint avec l'écoulement, quoiqu'on eût continué l'emploi des mêmes remèdes. Je crus alors devoir employer une injection astringente d’eau de rose ; à laquelle j'ajoutai deux gros, par once, du vin composé, connu sous le nom de collyre de Lanfranc; par ce moyen: employé quaire fois le jour, l'écoulement ne tarda pas à disparaître, et l'ouïe à .se rétablir. Cette dame quitta Paris, après y avoir passé encore l’espace de trois mois, après sa guéri= son, afin de s'assurer si elle pouvait y compter ; pendant ce ISMRe et même depuis son retour en province, elle n'a éprouvé aucune e récidive de sa maladie. :
LXVII®® onservarion. — Un aide de camp FR Murat était incommodé depuis six mois d’un écoulement puriforme, qui s'était établi insensiblement et sans nulle douleur, dans le conduit de l'oreille droite. IL attribuait cette incommodité à la sup- . pression d'une transpiration abondante de la tête, à
laquelle il était fort sujet, et qu'il n'avait plus vue reparaître depuis qu’il avait été jeté, par son cheval effrayé, dans une rivière où il avait failli se noyer. L'audition se trouvait fort affablie de ce côté, et plus encore quand l'écoulement venait à augmenter; ce qui arrivait toutes les fois qu'il s 'exposait à la pluie, ou qu'il se livrait à quelque intempérance dans sa manière de se nourrir. Au défaut de séton, quil ne voulut pas se laisser appliquer, je lui fis mettre un vésicatoire au bras droit; je lui prescrivis des apozèmes purgatifs, avec la chicorée, le pissenlit, le cerfeuil , le cresson, et addition d’une once de sirop de chicorée composé, pour chaque tasse d’apozème. Je . rappelailatranspiration de la tête, enlafaisant couvrir d’une ouète de laine, soutenue par un serre-tête de tafletas gommé; je prescrivis le même appareil pour envelopper les pieds par-dessous les bas, Ces moyens suflirent pour tarir l'écoulement, etrendre l’ouïe, à peu de chose près , aussi parhite qu elle était auparavant.
LXVIIL"* oBserv ATION. — M. Bloom, âgé de vingi - cinq ans, d'un tempérament ophtiqu était png depuis quaire ans d’un écoulement purllorme très - considérable par les deux oreilles, qui s'était établi peu-à-peu et sans douleur , et qui compliquait une surdité presque complète. La . membrane du tympan, ouverte du côté gauche, était saine du côté droit ; et cependani la surdité, qui
| variait souvent dans son intensité, se trouvait parfois moins considérable à gauche qu'à droite. La quantité de l'écoulement éprouvait aussi de fréquents changements, sans que sa diminution , néanmoins , “fût suivie d'aucune douleur de tête. Ou avait essayé d'en tarir la source par deux vésicatoires derrière les oreilles, et ensuite par un troisième appliqué à la nuque, en secondant en même temps ces moyens par l'emploi des purgatifs. Le peu de succès de ce Ur'aitement méthodique ne me permettait guère d'attendre davantage de celui que je pourrais tenter moimême; cependant, comme je fus vivement sollicité, je ne pus me refuser à l'entreprendre. Je fis placer un séton à la nuque, raser la tête, pour la fricuonner et l’envelopper de la manière que j'ai plusieurs fois indiquée. Je prescrivis de fréquents purgatifs et une nourriture peu substantielle; l'écoulement fut considérablement diminué, avec amélioration de l'audition : cependant il ne tarissait point. Je crus alogs devoir employer des douches, dont je fais depuis quelques années un grand usage. Elles consistent dans une solution de deux gros de sulfure de potasse dans six seaux d’eau chaude. Le liquide, contenu dans un réservoir élevé de dix ou douze pieds, est lancé dans le conduit auditif par l'effet de sa pe- _sanieur, et y est amené par un tuyau de cuir , terminé par un tube coudé du diamètre à- peuprès d’une plume de corbeau. Cette douche , pour
pr roduire tout l'effet qu'on en attend, doit durer au moins un quart-d'heure, et frapper pee le fond du conduit auditif. |
Les douches supprimèrent l'écoulement ; mais cette suppression fut immédiatement suivie de céphalalgie et de vertiges. Je fis mettre alors: quatre sangsues derrière chaque oreille; les maux de tête diminuèrent , les vertiges disparurent , mais seulement pour deux ou trois jours, au bout desquels ces deux symptômes se remontrèrent avec plus d'intensité qu'auparavant, et accompagnés même d'un peu de fièvre. Ce jeune homme désirait ardemment le retour de l'écoulement, assuré, disait-1l, de cesser de souffrir, aussitôt que les oreilles flueraient. Je le pensais aussi, et je lui fis espérer le retour prochain de l'écoulement. Je trouvai, en examinant le conduit auditif, qu'il était sec, tendu, et que le moindre mouvement imprimé à la conque y éveillait une vive douleur; ce que j'ai toujours vu être un signe avant - coureur de la récidive de lotorrhée, suriout lorsqu ’elle n’a été guérie que par des injections astringentes. En eflet, dès le lendemain matin, l'un des conduits auditifs recommencça à fournir une maière d’abord séreuse, ensuite puriforme, qui augmenta considérablement par une fumigation d'eau chaude. Dès-lors la tête cessa d’être doulour euse, et redevint peu-à-peu aussi libre qu'auparavant , quoique le conduit du côté droit, qui était celui où il y
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avait lésion de la membrane fluât beaucoup moins qu'auparavant. Cet effet bien évident des douches salino-sulfureuses m’ y fit renoncer pour trois mois, - _ pendant lesquels je continuai les autres moyens de traitement. Au bout de ce temps, je voulus essayer si une seconde suppression serait suivie des mêmes accidents. J'avais quelque espérance que la belle saison Où nous étions alors, rendant la transpiration plus abondanie, iérisidis cet inconvénient; mais il fut à-peu-près le même, et les accidents ne cédèrent que lorsque la prompie cessation des applicauons astringentes , aidée de l'emploi des fumigaüons, eut rappelé l'otorrhée : je crus devoir ske renoncer à la guérir.
LXIX" OBSERVATION. == Un ; jeune ae , qui venait d'être exempté de la conscription pour cause de surdité de l'une et de l’autre oreille, se présenta Chez moi, afin de réclamer mes soins contre cette infirmité : elle était telle qu'il ne pouvait entendre ce qu'on disait près de Jui , Quand la personne qui fui parlait se trouvait éloignée de plus de deux pieds. 1 avait perdu l'ouie depuis quatre ans, à la suite de plusieurs otites des plus violentes , accompagnées de bourdonnement, et terminées par un écoulement qui $ ‘était établi peu-à-peu par les conduits auditifs, etavait toujours continué avec plusou moins d'abondance. Ses parents avaient constamment remarque qu'il était beaucoup moins sourd, quand cet écoule-
DE LA SURDITÉ PAR ÉCOULEMENT. tit
ment était moindre, Î lui était arrivé, à différentes époques , de faire” sortir, en se mouchant de Pair par ses oreilles, ce qui lui faisait éprouver momentanément uné diminution notable de la surdité. Aussi avait-il contracté l'habitude d’une sorte de reniflement, par lequel il s’efforcait de se désobstruer lés oreilles, en cherchant à y faire pénétrer l'air. En les examinant au soleil, je les trouvai encombrées d'une matière purulente , tirant sur le noir, et d’autant plus épaisse que je la puisais moins avant dans Je conduit, ce que je ne pus exécuter sans faire saigner la membrane qui le revêt. Il me fut impossible, à cause de cétte circonstance de le nettoyer entièrement , et je ne pus y parvenir qu'au bout de plusieurs jours. Alors il fut de nouveau possible de faire ressortir de l'air par l'oréille, et jé pus moimême observer que l'ouie s aéhiotait beaucoup, toutes les fois qu'elle était ainsi balayée par cette espèce de courant d'air. Je ne songeai plus, d’après | cétté épreuve et les renseignements précédents, qu’à tarir cet écoulement : j'établis à ceteflet un profond séton à la nuque; je donnai, deux fois par semaine, une purgation en lavage, et tous les autres jours quatre onces d'eau de Sedlitz, unt heure avant le déjeuner. D’après la remarque que j'avais eu occa= sion de faire souvent, que la diète diminuait beau coup les écoulements, je supprimai toute nourriture animale, et ne permis que des aliments ürés
des végétaux herbacés. Je fis raser la tête, pour qu'on la frictionnât tous les ; jours, avec une flanelle imprégnée de la vapeur du succin jeté sur des charbons,
et'Je recommandlai de mettre, par-dessous la perruque, une caloue de taffetas gommé. Au bout de trois semaines d'un pareil traitement, l’écoulement diminua sensiblement ; et cependant, quoique beaucoup moindre, il continua, sans paraître disposé à tarir complétement. Je fis alors usage de fumigations formées par du vinaigre en ébullition , mêlé
à moitié d'eau, et contenant une forte poignée de feuilles de roses sèches. Dans l'intervalle des fumigations, faites matin et soir, on injectait dans l'oreille
Ja mixture indiquée dans la 66° observation.
Dès le troisième jour de ces applications locales, ‘ l'écoulement disparut complétement , mais non sans retour; il se montra encore à deux ou trois reprises, mais si peu abondant et si consistant, que l'on ne s'en serait pas aperçu, si on ne l'avait retiré avec un cure-oreille, du fond du conduit auditif, sous forme d’une matière semblable à de la crème épaissie. Avec l'écoulement, disparut la surdité, non cependant au point qu il ne restât une certaine dureté d’ouïe , telle qu'elle empêchait ce jeune homme, passionné pour
le spectacle, d'entendre les acteurs quand il n était pas placé à l'orchestre.
CHAPITRE IV
De la surdité par ulcération et carie de l'oreille.
Dans notre première partie, en traitant de l'otorrhée purulente idiopathique, nous avons déterminé les _causes, le siége et le traitement de l’ulcération et de la carie de l'organe auditif; il ne s’agit ici que d’examiner les suites de cette lésien , par rapport à l'ouie.
Ces suites sont fort sujettes à varier, et il serait trèsdifficile de déterminer les cas où les érosions de l'oreille interne sont ou ne sont pas suivies de surdité. J'ai vu une fois une carie superficielle du méat auditif, entraîner la perte de l’ouïe ; et d’autres fois , au contraire , cette fonction survivre à des exfoliations de la cavité tympanique. On pourrait se rendre compte de ces résultats, et même les prévoir, s’il était possible de connaître l'étendue et les complications de la maladie de l'os; mais rien de plus obs- | cur que ces sortes de lésions de l'oreille. On peut dire cependant que l'audition est d'autant plus gra vement compromise, que la carie a son siége plus profondément, et qu’elle est plus ancienne: quand une douleur sourde se fait sentir dans l'ipophyse mastoïde, que colore une rougeur sombre, ou lorsque cette éminence est déjà percée d’une ouverture
Eee, on doit s'attendre à la destruction des cel- Inles mastoïdiennes par la carie, et à une abolition plus ou moins complète, du sens auditif. Cependant, lorsque par les ressources de la nature, bien plus que par l'action de nos remèdes, dont il faut avouer ici l'impuissance, on est assez heureux pour voir la fin de ces, longues et opiâtres maladies de l'organe auditif, il n'est pas’rare, quelques mois après la guérison, que l'ouïe, qui était totalement perdue, re= prenne spontanément u un certain degré de sensibilité, el redevienne propre à Ja perception des.sons. Cela tient à des changements qu'il est important d apprécier, et qui offrent même.une Hagicanion pratique.
Lorsque l la çarie a fait . ravages. dans l'intérieur, de l'oreille, la surdité survient, et par la destruction des parties cariées, et par l'engouement et l'inflammauon des parties, qui, restées saines, pourraientençore, sans cet embapras matériel et cet état inflammatoire, se. prêter aux Jonçuons imparfaites de l'organe. Une fois l exfoliation opérée, la SUPPURAMPR TAN IE , l'oreille desséchée, _les parties quin’ont point été lésées, concourent. de nouveau poux leur part au, rôle. qu’elles doivent naturellement ; jouer. dans l'audition.
Mais Si, quelquefois, quand l'écoulement est. tari, l'ouïe revient ou s'améliore, iln'en,est pas de même quand l'écoulement purulent, vient, à se, supprimer ayant que l'exfoliation soit. somplite et l'uleère cica-
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irisé. Cette mterruption de la suppuration, résultat assez ordinaire de l'épaississement ou de la diminu-
tion de ses produits, ou de quelques embarras que le pus rencontre dans son cours , est toujours suivie d'une augmentation de la surdité, de céphalalgie, de fièvre même et d'une langueur remarquable dans l'exercice des sens internes. |
Ces remarques peuvent servir non-seulement à éclairer lediagnostic des ulcères de l’oreilleavec carie, mais encore à tracer la marche qu'il faut suivre après et pendant les longues suppurations;: c'est de débarrasser, par de fréquentes injections, le conduit audif et la caisse, d’une crasse semblable à du fromage mou, que ces sortes d’écoulements laissent après eux. Comme le plus souvent la membrane est percée ou détruite, 1l faut insister sur l'emploi. des injections, jusqu'à ce que le liquide injecté coule librement dans l’arrière-bouche. Ces injections. se- _roni faites avec. de l’eau tiède seulement.
LXX"° oBsERvaMON. — Une dame des environs de Blois vint, en 1810, meconsulter pour une surdité dont elle était atteinte depuis quatre ans, et qu’accompagnait un écoulement peu copieux, mais extrémement fétide. Cette indisposition s'était déclarée à la suite d'un énysipèle survenu dans le cours d'une fièvre puerpérale; une seule oreille étoit affectée , c'était la droite. En l’examinant, je trouvai le conduit audiuif revêtu: d’une matière grisâtre., que je; déta-
chai facilement par des injections d’eau chaude. Le canal ainsi nettoyé, je urouvai la membrane du con- _ duit très-boursouflée à sa partie inférieure, et formant un bourrelet autour d’un point noirâtre, que je reconnus être le conduit auditif osseux mis à nu par la carie. En parcourant , avec l'extrémité de la sonde. l'aire de cette carie, il me fut impossible de trouver aucune fissure, aucun enfoncement qui püt recevoir un instrument propre à ébranler ou extraire la partie malade de l'os. La surdité, qui n'était pas complète, augmentait beaucoup quand la suppuration , fournie par la membrane du conduit, venait à diminuer, ou cessait de fluer en dehors en s’épaississant. La membrane tympanique, légèrement phlogosée, était intacte. Je vis peu de chose à faire contre cette lésion du conduit ; je recommandai toutelois , sans déguiser le peu d'importance que j'attachais à mes conseils, de doucher, chaque jour pendant une heure, et au moyen d’une seringue à lavement, ou d’une pompe à arrosement, le conduit auditif avec de l’eau tiède, et d'y tenir continuellement une éponge imbibée d'une décoction émolliente. Je ne sais si ce traitement, qui fut suivi de pomten point, aida beaucoup à l'exfoliation; mais il est certain qu'elle se fit d'une manière très-rapide, vu l’état peu avancé où j'avais trouvé le point «:rié, Huit mois après, cette dame me fit savoir qu'il s'était détaché un petit os de son: oreille, que l'écoulement avait cessé, et qu'elle
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LXXT" OBSERVATION. — Une très-jeune demoiselle, fille d’un père qui avait été scrofuleux dans son enfance, me fut présentée en 1805, pour une otorrhée de l'une et de l’autre oreille, suite d’une angine gangréneuse, et compliquée d’une surdité qui était plus ou moins intense, selon quela matière puriforme coulait avec moins ou plus d’abondance. En examinant le conduit auditif de l’un et de l’autre côté, je le trouvai baigné par une matière puriforme, et communiquant librement avec la éaisse par une ouverture de la membrane du tympan; aussi cette demoiselle faisait-elle, en se mouchant, sortir de ses oreilles, des bulles d’air, à travers le pus dont le conduit était rempli. En examinant les éminences mastoïdiennes , je trouvai celle du côté gauche légèrement colorée, empâtée, et douloureuse à son sommet quand on le pressait fortement avec le doigt; ce qui me fit reconnaître et annoncer une carie tout près de se faire jour au dehors, dans cette partie du temporal : aussi l’ouie de ce côté était-elle presque anéantie, Je regardai cette eophose comme à-peu-près incurable, et la carie elle-même comme une maladie très-grave ; qui pouvait faire périr cette jeune personne. Cependant comme elle était douée d’une bonne constitution, que la maladie était peu ancienne (elle ne datait que de dix-huit mois), et probable-
ment locale, à en juger par les causes qui l'avarent déterminée, je conçus quelques espérances que je fis partager aux parents. Comme ils avaient leur domiéile dans les provinces méridionales, je leur conseillai de remener sans délai leur fille dans ce pays, de la conduire aux eaux de Barèges, dont on ferait usage, tant en boisson qu'en douches et en injections, même À travers l'ouverture fistuleuse qui allait bientôt se former derrière l'oreille, et de continuer ce traiteent , aù moins à l'intérieur , tant qué durerait la
Ssladié, sañs tenir compte du temps qui à recu le
hom de saison des eaux.
Une première lettre que jé récus, avant qu'on eñt pu commencer le traitement, m apprit qu'il s'était formé derrière l'oreille , un abcès qui s'était ouvert naturellement, et taxe la plaie duquel Pon voyait
l'os devenu tout noir ; qu'il y avait peu dé suppuration , et que les jours où elle était presque nulle, la malade éprouvait de violentes douleurs de tête et un bourdonnementtrès-fatigant dansles deuxoreilles. Jé répondis à ces renseignements, par le conseil de
hâter le traiternent convenu.
Après deux mois de séjour aux eaux, ôn me fit sAVOIT quel "écoulement des deux oreilles avait céssé; qu'il ne réstait plus, dans l'endroit dela fistule , qu'une irès-petite ouverture qui fournissait à peine quelques gouttes de pus én vingt-quatre heures ; que cependant l'ouié de cé côté n'était point sin. mais que
DE LA SURDITÉ PAR ULCÉRATION ET CARE. 119 du côté droit elle s'était presque complétément rétablie, quoique l'ouverture de là membrane ne se fût pas refermée. Enfin, après plus d’un an de l'usage de ces eaux en boisson, ‘ét en injéctions à travers la fistule mrastoïdienne, la guérison de l'o$ s'éfféctua, mais sans âucuné améliération dé l'or dé ce côté.
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CHAPITRE V
De la surdité avec excroissances dans le conduit
| auditif.
CE que j'ai à dire des suites qué. produisent, par rapport à l'audition, les corps étrangers chatonnés . dans le conduit auditif, s’applique également aux végétations qui peuvent l’obsiruer; et bien plus souventencore ici, nos procédés extractifs n’ont d'autre résultat que de guérir l'éreille sanñs rétablir l’ouie. Ceci est vrai sur-tout pour l'extraction des polypes; je Pai ii dix fois, et däns deux cas seulement, l'audition s’est trouvée ChhRsS nent et pour toujours rétablie: les autres sourds n'ont éprouvé, pour la plupart, aucun changemient, et chez trois qui ont mieux entendu , l'amélioration de l’ouïe n’a été que moimeñtanée. | | | Dans cette espèce de surdité, bien plus que dans
l'espèce suivante, on peut se rendre compte du
peu de succès de nos moyens désobstruants. Il est en effettrès-ordinaire, après l'extraction d’un polype ou d’une fausse membrane qui bouche Voreille , de irouver le conduit auditif fongueux, et la membrane du tambour épaissie, et de voir la surdité persister au même degré et souvent rester compliquée, comme avant l'opération , de bourdonnement et de céphalalgie. Il ne faut donc pas flatter de beaucoup d’espérance ceux qu’affhge une semblable surdité, etil est d'autant plus important de les prévenir, que souvent cette opération, à cause de la sensibilité du méat auditif, est longue et fort douloureuse.
Ilnefaut pas cependant désespérer du succès, toutes les fois qu'immédiatement après l'extraction de ces excroissances, louie ne se rétablit pas ; il est possible, comme on le verra par une de mes observations, que la cause qui prolonge la surdité soit encore susceptible de céder aux efforts de la nature ou aux r'essources de l'art. Le conduit long-temps bouché par des excroissances polypeuses et membraneuses, est profondement engoué d’une matière épaisse et noirätre, qui, si lamembrane tympanique est percée, peut remplir également la œaisse. Quelquelois la membrané du conduit est boursoufflée , ulcérée; enfin, Votorrhée qui accompagne assez souvent ees sortes de végétations , peut se prolonger après leur extraction. Or, tous ces désordres sont de nature à :
céder à leur tour à un traitement rationnel, tel que nous l’avons indiqué, dans les chapitres qui traitent de ces différentes maladies de l'oreille.
LX XII OBSERVATION.— Une demoiselle, âgée de 8 ans fut prise, en 199/, d’une petite-vérole d'autant plus grave que l’éruption fut à peine sensible. Un an après, elle ressentit de violentes douleurs dans toute la tête, et particulièrement dans l'oreille droite, où la malade éprouvait de vifs élancements, aCCOM= pagnés d’une tuméfaction du même côtéde la figure. En peu de temps , l'abcès s'ouvrit, et fournit pendant les premiers jours une matière semblable à de la lavure de chair, et par suite un pus beaucoup plus épais. Peu-à-peu les douleurs de loreille et de la tête, ainsi que latuméfaction de la face, s'évanouirent. Vers l'an 1600, les parents de la demoiselle, s'étant aperçus que son ouïe s’affaiblissait, regardèrent dans son oreille, eten trouvèrent le conduit obstrué par une excroissance charnue. Cependant il n’y avait nulle douleur ni autre symptôme sérieux, quoique celte partie fournit encore un peu de sérosité. Par condescendance pour cette jeune personne, qui montra beaucoup de répugnance à réclamer les secours de l'art, ce ne fut qu'en 1604, que les parents consulièrent Fabrice de Hilden. Le fongus dont il nous a laissé le dessin , avait la forme du conduit, dans la partie qui s’y trouvait renfermée; mais la partie qui.se montrait en dehors étoit iné-
_gale, dure, divide, et s'épanouissait sur la conque par see tubercules.
Le traitement de cette miäladie ayant aé fixé au rétour de la belle saison, on commença vérs la tin de mars à purgèr la malade. Le surlendemain, applicätion dés ventouses aux épaules , et le jour suivant application d'un séton à la nuque. On fit ensuite usage d’un électuaire tonique, d’apozèmes dépuratifs, interrompus par des purgatifs ; en même temps qu'on saupoudrait la tête avec une poudre astringente et aromatique dont on garnissait chaque jour la suture coronale, avec l'attention d'enlever auparavant celle qu'on avait mise la veille. Après ces moyeñs préparatoires, on en vint à l'opération : à l'aide d’un stylet, on fit glisser, sur le pédoncule de la turneur, une ansé de fil; qu’on serra ensuite avec un serré-nœud composé de deux branches qui s'écar: taient l’une de l'autre par leur élasticité, et percées à leur extrémité d'un œil; dans lequel on introduisit le bout du fil pour opérer la ligature. Elle fut faite le 24 mai, et la tumeur se détaeha sans hémorragie et sans douleur le 27 du ménie mois.
Ce qui resta de la racine de la tumeur fut détruit par un escarotique ; et, pour en préserver la mem= brane du conduit; Fabrice de Hilden éut soin d'interposer, entre elle et là caroncule qu'il voulait détruire ; des petites lames de cire. Liès applications du | caustique furent renouvelées, jusqu'à ce qu'en ex
DE LA SURDITÉ AVEC EXCROISSANCES. 125 plorant le conduit, on püt voir la membrane du . tympan parfaitement libre ét dégagée. La guérison fut complète et l'ouïe entièrement rétablie le 24 octobre 1613 (1). |
LXXII® oBseRvaTION. —« La fille de la veuve Fert, demeurant à Champeaux, âgée de 29 ans, était sourde depuis sa naissance; ses parents lui avaient enseigné sa langue à la faveur d’un cornet qu'ils lui introduisaient dans la conque. Ils l'avaient conduite à Paris plusieurs fois, et fait voir à différentes personnes de l'art de cette capitale, qui lui dirent que c'était un mal sans remède. On mé la fit voir, après qu'on eut pris différents avis , sôit à Paris, soit aux environs de Champeaux. Après l’examen de la malade, je m'apercus qu'il y avait dans le conduit auditif une excroissañce charnue que je regardai comme un polypé, et je proposai lopération, en prédisant tout ce qui est arrivé. Le premier de ce mois, je me transportai à Ghampeaux, je fs l'extirpatiôn du corps étranger;qui était la seule cause de l'infirmité de cette fille. C’étaient deux polypes qui avaient un pouce sept lignes de long; l’un avait trois racines ou pédicules, ét l’autre deux. Nous avons vu avec plaisir cette sourde de vingt-deux ans eméndre énsuite plus clair que tous ceux qui étaient présents: Ce succès inespéré a excité la curiosité
(1) Fabrice de Hilden ; cent. 3, obs. 1°.
d’un grand nombre de personnes qui sont accourues pour s'assurer du fait. La montre à la main, je n'ai été que quatre minutes à faire cette opération et à mettre l'appareil. Ma malade va de mieux en mieux, et sera bientôt guérie. ae
» Voici la manière dont je m'y suis pris pour faire l'extirpation. Je plaçai la malade sur une chaise, après avoir préparé ce que Je croyais nécessaire à cette opération , qui est très-simple. J'introduisis une pince fort délicate dans le conduit auditif, ayant saisi le corps étranger, et entouré ma pince d’un fil tors et double que j'avais ciré, après l'avoir fait couler au-dessous du bout de la pince, je serrai fortement le nœud; ensuite je lâchai le tout, et ayant pris les mêmes précautions pour l’autre polype, j'entortillai ces deux bouts de fil autour de ma main, et j'en fis l'extraction avec force, d’un seul coup, et de la même manière pour les deux. Il survint une hémorragie d'environ quatre onces de sang , des deux conduits, qui cessa au bout de deux minutes. La malade tomba en syncope, en voyant sonsang couler; mais cela ne dura qu'un instant, après quoi elle se retira en disant qu'elle m'avait pas senti un grand mal, et qu’elle entendait les cloches, Les moyens dont je m'étais muni en cas d'hémorragie, me devinrent inutiles. J'introduisis une tente de charpie sèche, dans les conduits, que je recouvris d’une compresse; et les jours suivants, je fis faire une injection d’eau tiède
DE LA SURDITÉ AVEC EXCROISSANCES. 12) dans les deux oreilles, quatre fois par jour; il survint un peu de suppuration qui dura environ huit jours, et, dans la même huitaine, la fille a glané dans les
champs : elle se rendait trois fois le jour à la maison pour se faire injecter les oreilles. Hier 7 du mois de septembre, j'ai vu cette fille, qui m'a dit entendre parfaitement, excepté certains jours où , quand on lui parle trop bas, elle est obligée de faire répéter (1). | LXXIV®® OBSERVATION.— Madame évité de vingt-quatre ans, sujette dès son enfance à Me inflammations de l’une et de l’autre oreille, qui se terminaient par un suintement sanguinolent et puriforme, finit par perdre l’ouïe de l'oreille droite, qui est celle qui à été le plus souvent affectée. Cette surdité futaccompagnée d’unesorte de gêne douloureuse dans le fond du conduit, et de temps en temps d’un léger suintement séro-sanguinolent qui diminuait un peu cette gêne , mais sans amendement de la surdité. À là suite d'une fièvre catarrhale, pour laquelle madame Crow recut mes soins, elle me fit confidence de cette infirmité, qu’elle évitait soigneusement de laisser connaître dans la société, en écoutant avec beaucoup d'attention, et en se plaçant convenablement pour prêter sans affectation l'oreille gauche. J’examinaide suite l'organe malade, et j’aper-
(1) Gazette de santé, 1575
cus dans le fond du conduit quelque chose de brillant et d’arrondi, que je pris pour une bulle d'air enveloppée d’un peu de sérosité, Cependant en y portant la pointe d'un cure-oreille, je sentis une résistance qui me tira de mon erreur, eLme persuada que c'était uneexcroissance polypeuse. En effet, l'ayant. explorée.en plusieurs sens, je sentis qu'elle vacillait et roulait sur elle-même; j'en, conclus qu’elle avait ‘un pédicule fort étroit, et qu'il me serait possible d’en faire de suite l'arrachement. Je glissai, entre le conduit et cette exeroissance, l'extrémité concave du cure-oreille, et ayant brusquement ramené à mot l'instrument avec l'attention de presser sur latumeur, je lentraiuai du premier conp. Elle était de: nature graisseuse, de: forme oblongue, un peu étranglée. dans son milieu, ei présentant à son extrémité une pédicule. qui avait tout au plus le diamètre d'une épingle. | | Immédiatement après Vextraction. l'ouie, qui.était complétement perdue, se trouva. rétable, eu peu= sista à un haut degré de finesse jusqu'au. lendemain ; de sorte qu'au ou de vingt-quaire heures la surdité était tout aussi complète. qu'auparavant; et ce qui: est véritablement étonnant, c'esi qu'en examinant au.soleil le conduit auditif je leirouai tout aussi libre, tout aussi intact que celui de l'oreille opposée, tel enfin que je l'avais laissé la veille après. l'opération.
__ DE LA SURDITÉ AVEC EXCROISSANCES. 127 LEXXV®® OBSERVATION. — Un maçon nommé Pierre Dérin, âgé de trente-six ans, devenu sourd de l'oreille Es à la suite d’une otorrhée qui avai duré plusieurs années, s'apercevant que l'oreille gauche saffaiblissait à son tour, se décida à réclamer les secours de l'art, et me fut amené par une de, ses parentes, que j'avais guérie d’une. pareille infirmité. Cet homme avait eu, au cou, dans son bas âge, des tumeurs scrofuleuses qui avaient suppuré, et une teigne dont on. ne l'avait pu guérir que par la calotte de poix. Devenu bien portant et ro- . buste à l’âge dela puberté, il n'avait éprouvé depuis d'autre maladie que celle qui avait attaqué oreille droite. L'écoulement s'était établi après une violente douleur dans le conduit, ei n'avait cessé qu’au bout de cinqans, après avoir entraîné au dehors les osselets de l’ouïe, et détruit complétement l'audition de. ce côté. Peu de temps après, il se déclara dans l’autre oreille, des bourdonnements, des démangeaisons, un léger snintement sans douleur, ce qui ne tarda pas à amener un degré — surdité assez prononcé. 3 J’examinai l’une. et bib oreille : je trouvai la droite engouée d’une matière blanchâtre et fort dure. Après l'avoir ramollie, et en partie enlevée par une douche horizontale d'eau chaude, je. fis l'extraction de ce, qui restait. Le conduit, ainsi nettoyé, ne m'offriy aucune trace de la membrane du tympan. Ce
canal ne formait avec la caisse qu'une cavité continue, tapissée par une membrane rougeâtre et fongueuse. Cependant l'organe , débarrassé des matières qui l'engouaient reprit assez de sensibilité pour per: cevoir quelques sons d'une manièré confuse. L'oreille gauche, examinée à son our, m'offrit vers le
- fond du conduit un tubercule arrondi , baigné d’une
matière puriforme , et que je reconnus être la partie saillante d’une excroissance polypeuse. J'en fis à Vinstant même la ligature, au moyen de laquelle je n’eus pas de peine à l'arracher complétement. C'était un corps oblong , un peu allongé, et terminé par un pédicule qui se trouvait heureusement compris dans la ligature. L’extraction faite, l'audition fut déjà un peu moins dure. En examinant de nouveau le conduit, je ne fus point surpris de n'avoir obtenu que cette légère amélioration : il était telle ment rétréci, sur -tout au fond, par le boursouflement de la membrane , que ses parois étaient presqu'en contact, et qu'il était impossible d'en trevoir la cloison tympanique. Je portai dans cette partie du Conduit un cylindre très-eflilé de pierre infernale, et je l'appuyai fortement dans tous les sens. L’oreille flua abondamment pendant deux jours , au bout desquels Dérin vint me revoir. Il entendait beaucoup mieux ; le canal était plus ouvert, et laissait entrevoir la membrane du tympan, :
_ qui paraissait phlogosée. Pour la garantir de l'action
du caustique, je poussai dans le fond du conduit un très-petit bourdonnet de coton, et j'y soufflai ensuite de lalun calciné, au moyen d'un tuyau de plume chargé de cette poudre. Cette application renouvelée chaque jour avec la même précaution , pendant une semaine, dégorgea complétement le conduit et tarit l'écoulement : enfin louïe se trouva parfaitement rétablie. Dans la crainte que l’otorrhée ne récidivât, ce qui est fort ordinaire, je conseillai à cet homme d'assurer sa guérison par un cautère à la nuque. | |
LXX VI" OBSERVATION. — Une de nos sourdesmuettes avait depuis son enfance un écoulement très-abondant par loreille droite. En l’examinant avec soin, j'entrevis à l'entrée du conduit une tumeur polypeuse, que je me propo sai d'extraire , dans le seul espoir detarir cetécoulement fétide. L'opération faite, je trouvai le conduit rempli de carnosités, que je * détruisis en quelques jours avec la pierre infernale et l’alun, de la manière indiquée dans la précédenie observation. Cependant, quoique le canal se trouvât désobstrué par ce moyen, il me fut impossible de distinguer la membrane. Je trouvai à sa place, dans le fond du conduit, de petits bourgeons fongucux, semblables à ceux qui remplissaient le méat auditif. J'osai les attaquer avec le muriaie d’antimoine, dont j'enduisis légèrement l'extrémité d’une allumette. La douleur ne fut pas très-vive ; mais 1l résulta de cette
PE
application une suppuration très-abondante. Je laissai s'opérer le dégorgemient des parties cautérisées, eL je me proposais d'en achever la destruction, quand je m'apercus que la membrane propre du conduit se couvrait de nouvelles fongosités. Je remarquai de plus que, malgré lablauon du polype, et la destruction de presque toutes les excroissances qui occupaient le fond de l'oreille, l'écoulement n’avoit subi aucune diminution, ce qui m’en fit regarder la source comme très-profonde et ré-
sultant de quelque aliération de l'oreille interne :
‘en conséquence je renonçai à toute tentative ultérieure de guérison. Au bout de quelques mois, le conduit fut de nouveau obstrué par des végétations de la membrane, et une nouvelle tumeur de la nature des polypes remplit l'ouverture de l'oreille. — J'ai cité cette observation comme un exemple de la dégénérescence fongueuse qui s'empare quelquefois de toutes les membranes de l'organe auditif. … LXXVITI®* oBsErvATION.— Le jeune Mour, âgé de sept ans, fut amené à mes consultations, par sa mère, en 1812. Cet enfant était complétement
sourd de l'oreille gauche. Madame Mour ne put me dire de quelle époque datait cette infirmié : seulement on s'était apercu, dès qu’il avait été en âge de parler, qu'il présentait toujours l'oreille droite
pour écouter. En examinant comparativement les deux oreilles, je fus frappé du peu de profondeur
qu'avait le conduit auditif de l'oreille gauche, et de la disposition de la membrane qui le terminait à cinq millimètres environ de son ouverture. Cette membrane , au lieu d'être ume, pellucide et in- _clinée comme celle du tympan, offrait dans son milieu un repli qui paraissait résulter de l'union, sous un angle obtus, de deux segments membraneux , placés l’un un peu devant l’autre. Dans l’espoir très-fondé de rétablir les fonctions de l'oreille, en incisant cette fausse membrane qui en bouchait le conduit, je proposai de faire de suite l'opérauon ; mais il fallut plusieurs jours pour y dé- : Gider l'enfant, naturellement irès-tmide. Je le plaçai au soleil, la tête fixée entre les mains de sa bonne; je plongeai dans cette cloison membraneuse la pointe d'un bistouri très-délié, et, par deux incisions faites en croix et coup sur coup, je la divisai en quatre «petits lambeaux. Après avoir. étanché quelques gouttes de sang qui me dérobaiïent l'aspect de cette ouverture et le sommet des lambeaux, je voulus les saisir avec des pinces pour les exciser ; mais je ne pus y réussir à cause des mouvements involontaires que faisait cet enfant, toutes les fois que je voulais introduire et ouvrir ma pince dans le conduit. Je me contentai donc de les cautériser avec le nitrate d'argent , et je tamponnai avec de la char pie le conduit auditif, non sans m'être préalable ment assuré du résultat de mon opération. Ce ré-
sultat n'était que très-imparfait; je ne désespérai pas cependant de voir bientôt s'effectuer un mieux plus considérable. En effet, dès le lendemain , l'en- fant entendait un peu us nettement, et Ve tion s’améliora encore les jours suivants, lorsqu’au moyen d'injections répétées, jeus débarrassé la partie du conduit , située au-delà de la fausse membrane, d’une matière poisseuse qui l’engouait. Enfin quand les quatre petits lambeaux eurent été détruits par la suppuration , qu'elle eut tart, et que le canal se trouva libre sé ioute son as ( ce qui ne fut l'affaire que de dix jours ), l'audition se trouva rétablie de ce côté, sans être pourtant aussi Foene que de l’oreille droite.
LXXVILL®® OBSERVATION.— «Hallam, sourd depuis quelques années , se présenta au depéhene pour une augmentation subite et considérable de sa surdité. Elle avait été l'effet d’une suppuration du tympan, pendant laquelle Pair passait par le conduit toutes les fois que cet homme se mouchait, ce qui avait cessé d’avoir lieu depuis que l’écoulement avait tari. Il éprouvait, au contraire, dans l'oreille, une sensation pareille à celle qui se fait sentir quand on détermine la tension du tympan , par air qu'on introduit dans la caisse. En examinant l'oreille aux rayons du soleil, j'apercçus une cloison que je perforai et dilacéraï. Par ce moyen,’ cet homme put entendre, à neuf pouces, le mouve-
et
ment d’une montre, qu'il n’entendait auparavant
qu'en l'appliquant immédiatement sur son oreille.
On prévint, non sans quelque difficulié, le recollement des parties divisées, et. par-là l'oreille se trouva douée d’un degré d’audition pareil à celui qui reste à cet organe, lorsqu'il a perdu sa membrane tÿympanique (1). »
CHAPITRE VI
De la surdité par concrétions, ou autres corps étrangers arrétés dans le méat auditif.
À L'ARTICLE des COrps étrangers ou devenus tels qui peuvent embarrasser l'oreille, j'ai dit comment ces Corps pouvaient s'y former ou s’y introduire, quels ils étaient, les accidents qui en résultent , et com=
ment il faut s'y prendre pour en opérer l’extrac-
on. [| me suffirait donc de marquer 1ci la place de l'espèce de surdité qui en est l'effet, et dont la guérison découle de l'expulsion de cette cause matérielle, sujet dont j'ai traité amplement dans la première partie de cet ouvrage. Mais il s’en faut de beaucoup que tout soit dit sur ce point, et Ne
(1) Saunders, The Anatomy of the human ear.
qu'il suffise wujours de débarrasser Voreille, des corps étrangers qui Vobstruent, pour la rendre à ses foncüons. Par exemple , après l'extraction des concrétions cérumineuses , l’ouïe fort souvent ne se rétablit point, ce qui tient à des causes qu'il n'est pas inutile de signaler 101. |
* La sécrétion surabondante du cérumen est souvent le résultat d’une fluxion de tout l'organe audi- CE; la caisse s’engorge alors en même temps et par la même cause que le conduit auditif, d'où il résulte qu'après avoir désobstrué celui-ci, on ma fait qu'enlever un des obstacles à l’arrivée du son dans l'intérieur de l'organe auditif. Lorsque la caisse a été le siége d’une otite ou d’une otorrhée, l’écoulement venant à tarir, laisse ordinairement le méat auditif rempli d’une sorte de crasse plus où moins épaisse qu se durcit et ferme l'oreille aux rayons sonores. L'extraction qu'on en fait dans ces cas est aussi, fort rarement suivie de succès. J'ai même vu cette opération avoir une issue encore plus défavorable, celle d'augmenter où de compléter la surdité, quoique je sois sûr de n'avoir employé aucune tentative susceptible de léser quelque parue essentielle de l'oreille.
L’extraction des corps étrangers engagés dans V’oreille , ou des vers qui s’y sont développés, présente aussi des résultats irès-différents. Ordinairement l'ouïe se rétablit, mais souvent d’une manière
DE LA SURDITÉ PAR CONCRÉTIONS. 13 incomplète, et quelquefois elle n’éprouve aucune amélioration , sans doute à cause de l’inflammation chronique de la caisse, excitée par le séjour de ces corps étrangers dans le conduit auditif.
D'autres fois, l’ouïe ne reprend ses fonctions que deux ou trois jours après qu'on a complétement dégagé le conduit, sans qu'il:se manifeste dans l’oreille, pendant cet intervaile de temps, aucune espèce de suintement. Il est à croire que l'oreille longtemps fermée aux sons, par l’obstruction du conduit , se trouve en quelque sorte paralysée par l'effet de cetté maction , et qu’elle a besoin d’être réveillée par le stimulus répété des sons avant de parvenir à percevoir avec netieté. Ce qui me confirme dans cette opinion, c'est que touies les fois que j'ai été témoin d’un pareil fait, ce n’a été que sur des personnes très-âgées qui avaient perdu l’ouïe depuis bien long - - temps. On peut voir dans l'observation dont madame la marquise de Crussolles est le sujet, un exemple de cette amélioration subséquente ei graduelle de l’ouie, après l'extraction de corps étrangers. FR |
Enfin , un phénomène bien différent et bien moins susceptible d'explication se présente quelquefois ; l'ouïe, revivifiée après l’ablation de l'obstacle
qui s’opposait à l'admission des ondes sonores, jouit quelques instants du recouvrement de ses facultés pour les perdre de nouveau et sans retour, de même
que souvent, après l'extraction de la cataracté , l'opéré revoit encore une fois la lumière à laquelle ses yeux vont rester pour toujours insensibles.
Il n’est point d'espèce de surdité sur laquelle il me füt plus facile d'accumuler un grand nombre d'observations heureuses. Je me contenterai d’en | ajouter encore ici quelques-unes des plus intéres-
santes. | |
LXXIX"® OBSERVATION. — Madame la marquise de Crussolles ayant perdu la vue dans sa vieillesse , vivait résignée à cette infirmité , et consolée de la privation de ce sens par les jouissances de celui de l’ouiïe. Mais bientôt ce dernier venant à s’affaiblir à son tour, madame de Crussolles se vit menacée d’une existence plus déplorable que la mort. En effet, cette surdité, après avoir fait d'abord des progrès assez lents, augmenta en quelques semaines d’une manière si prodigieuse, qu'il ne fut plus possible ni à lune ni à l’autre oreille de se prêter à la perception de la parole. Si on essayait ‘de faire violence à l’organe en élevant fortement la voix , il n’en résultat pour l’ouie qu’une sensation confuse et même douloureuse; si on baissait la
voix, les sons n'étaient point perçus; de sorte qu'il fallait trouver un ton moyen; entre le haut et le bas, pour faire arriver les mots à l'oreille, encore était-il nécessaire qu'ils fussent courts et prononcés isolément, tels que le oui et le non, Malgré ces
deux conditions favorables , ces monosyllabes, si nécessaires à la communication des idées , arrivalent si rarement avec nelteté dans l'organe , que madame de C...……. avait trouvé plus simple de les remplacer par deux signes manuels. Deux positions différentes qu'elle donnait à son pouce, l'une de flexion , l’autre d'extension , lui servaient à obtenir plus facilement de la personne qu’elle interrogeait une réponse négative ou positive. Ainsi, à l'excepuon de ce simple moyen de communication, quine permettait que des relations excessivement bornées, madame de Crussolles, au milieu des ténèbres et du silence ‘qui lenvironnaient , se trouvait en quelque sorte réduite à une vie végétative. Des injections de | toute espèce avaient été sans effet, ainsi que Papplication des vésicaioires derrière les oreilles. Les cornets acoustiques les plus forts n'avaient pu également être d'aucun secours à un sens aussi nr fondément engourdi. |
Cônsulté sur cette surdité; j je répondis que je ne pouvais en juger qu'après avoir examiné les oreilles au soleil. Le jour fut pris pour le lendemain, et le médecin de la famille, M. Lalouette fut invité à se trouver avec moi. Le temps était propice : il faisait un beau soleil qui me permit de porter mes regards dans toute l'étendue du méat auditif. J’apercus dans le fond de ce canal quelque chose d’opaque qui ne me permettait pas de distin-
guer la membrane. En y portant un stylet, je sentis que ce corps étranger était dur et résistant. Après deux tentatives assez douloureuses, j'en détachaiï uelques fragmens. C'était une concrétion calcaire enduite d'un cérumen noirâtre très-dur. J'y revins à plusieurs reprises, jusqu'à ce qu'enfin le conduit, débarrassé de la plus grande partie de l'obstacle qui lobstruait, offrit un libre passage aux sons; ce dont
nous fümes assurés quand nous entendimes cette
dame s’écrier avec l'accent de la joie la plus vive :
J'entends , j'entends tout ce que vous dites. Mais soit que le premier abord des rayons sonores eut fortement exalté la sensibilité de l'organe, soit que cette dame , dans l'excès de son ravissement , se fût exagéré le succès de l’opération , nous trouvâmes , par quelques épreuves , qu’elle entendait véritable ment la voix des personnes qui lui parlaient, mais quelle distinguait fort difficilement les paroles. Nous n'avions encore désobstrué que l'oreille droite, il restait à faire la même opération à celle du côté gauche. Elle fut plus difficile et plus douloureuse, à cause de la plus grande dureté des matières concrétées qui se trouvaient au fond du conduit. Le résultat fut aussi moins satisfaisant ; de sorte que , de ce côté, la surdité n'était que faiblement diminuée. Sans insister davantage sur les moyens d'extraction, je me bornaï à faire quelques injections d'hydromel, et à recommander qu’on les
répftât dans la journée. Le lendemain Vouïie était beaucoup plus nette que la veille, quoique les injections n’eussent rien amené. J’examinai l'oreille au soleil, et je trouvai de l’un et de l’autre côté le conduit auditif débarrassé de tout obstacle, mais légèrement enflammé. En peu de jours cette inflammation se dissipa, et j'eus la satisfaction d'entendre cette dame m'assurer qu’en lui rendant l’ouïe, Je l'avais rendue à la vie et au bonheur.
LXXX"€ OBSERVATION. — Une sage -femme, âgée de 23 ans, veuve, n'ayant Jamais eu d'enfant , douée d’un tempérament lymphatique, sujette à des flueurs blanches depuis la puberté, fut prise, à la suite des plus vifs chagrins, d'un mal de tête violent, pour lequel on employa sans succès la saignée , les purgaufs , les pédiluves et les médicamens connus sous le nom de céphaliques. Découragée par le peu de succès des remèdes , elle y avait renoncé totale-
,meni depuis deux mois, lorsqu'un jour, sans cause ‘connue, elle se trouva tout-à-coup délivrée de sa céphalalgie. Mais le lendemain, à son réveil, elle s’aperçut qu’elle entendait beaucoup moins, et s'étant bouché avec le doigt l'oreille droite , elle reconnut qu'elle était entièrement sourde de l'oreille gauche. À cette surdité se joignaient par moments des sifflements et des bourdonnements plus pénibles et plus imcommodes que la privation même de louïe. On mit en usage, pendant six mois, des injections
émollientes , détersives , anodines, qui n eur £ | cun succès. Cette don resta sourde, et sourde au point que, bien que l'oreille gauche n’eût éprouvé aucune altération dans ses fonctions , et que, pour en ürer tout le parti possible , la personne eût l'attention de la diriger du côté d’où partaient les sons, l’ouïe en général ‘se trouvait plus d'à moitié perdue. |
Au bout de deug ans et demi les bourdonnements, qui avaient totalement disparu depuis dixhuit mois, reparurent et furent accompagnés d’une vive démangeaison dans oreille. À cetie époque je donnais mes soins à la malade , tombée dans le premier degré d’une phthisie uns catarrhale, dont elle est morte trois ans après. Comme elle me fit part de ce nouveau surcroît d’ incommodité, J examinai son oreille, et J'apercus à très-peu de profon- “4, deur de orifice da conduit auditif un corps grisâtre, dont je fis aussitôt l'extraction au moyen d’un curedent. L'ouïe se trouva de suite rétablie ; mais elle ne le fut d'une manière complète qu’au bébi de quelques j jours à la suite d'un écoulement de matière blanchâtre fétide, qui tarit de lui-même au bout d'une semaine, après avoir entraîné au dehors des petites concrétions , que la malade m’assura s'être enflammées lorsqu'elle les avait jetées au feu. Quant à celle dont j'avais moi - même fait l'extraction, je remarquai qu'elle était de couleur grise, très-dure,
que la surface en était grenue , et la substance intérieure blanchätre. Comme je ne pensais point alors à faire une étude particulière des maladies de l'oreille, je ne songeai point à conserver ce Corps, ni à le soumettre à un examen plus approfondi. LXX XI PEORSERVATION.— Un magistrat, qu’une surdité très - intense avait forcé de renoncer à ses fonctions, vint me consulter en 1812. Ceue incommodité s'était déclarée brusquement trois années auparavant, à la suite d’un violent corysa. Quatre ou cinq jours avaient suffi pour lui faire perdre presque complétement l'ouïe de l'un et de l'autre côté , Sans autre symptôme qu'une vive démangeaison dans les deux conduits auditifs. Depuis lors la surdité n'avait augmenté ni diminué. Une foule de moyens avaient été tentés, et l’on n'avait pas oublié l'application banale des vésicatoires derrière les oreilles. J'examinai le conduit auditif : je le trouvai rempli d’une matière noirâtre et si d ure, -qu'en le percutant avec l'extrémité de ma sonde , J'en obtenais un bruit peu différent de celui qu’eût produit une pierre. Je fis doucher le conduit pendant quinze jours avec une légère dissolution de potasse. Ces lotions ayant beaucoup diminué le diamètre du corps étranger, et l'ayant détaché des parois du conduit, j'en fis l'extraction avec une curette et des pinces. Cetie facile opération fut à peine terminée, que l'ouie se rétablit imparfaite-
ment d'un côté; mais si énergiquement de l’autre, que M. N... fut comme étourdi par l'impression que firent sur lui les premiers mots que je lui adressai. 11 me semble, disait-il, que vous me parlez avec un porte VOIX, Et il craignait que je ne lui eusse dépouillé l’intérieur de cette oreille. J'examinai l'une et l'autre : il n’y avait entre elles aucune différence; le conduit était sain et légèrement phlogosé; la membrane du tympan un peu injectée aussi, hais parfaitement intacte et transparente. Pour émousser la sensibilité de celle qui percevait les sons d’une manière si fatigante, jy introduisis un petit morceau d’éponge humide. Par ce moyen M.N... sortit de chez moi entendant avec netteté, mais sans douleur et sans trouble, les sons les plus faibles de la voix, et les plus légers bruits. Mais sa guérison fut de courte durée. Au bout de quatre jours je le vis revenir avec une figure consternée. Îl m'annonça que depuis la veille il avait cessé d'entendre, et qu'il était pour le moins aussi sourd qu'auparavant. J'exa=, minai de nouveau l'intérieur de loreille, que je trouvai tout - à - fait libre et dégagé de cette légère phlogose que j y avais remarquée peu de jours auparavant. Instruit par mon expérience du peu de ressource qu’offrent ces sortes de rechutes, je né prescrivis aucun remède, et ne pus déguiser que je n'avais aucun espoir à donner.
CHAPITRE VIL
Surdité par rétrécissement ou oblitération du conduit auditif.
LE rétrécissement et l’oblitération du conduit dont j'ai tracé ailleurs les causes et le traitement, ont des résultats très-divers par rapport à l'audition. Le rétrécissement peut être extrême sans affaiblir loue. J'ai vu le canal, par suite de l’engorgement de sa membrane , réduit à moins d'une ligne de diamètre, ses parois même s’entre-toucher sans qu'il en résultt un. affaiblissement très-marqué de l’audition. Un bourdonnement continuel est la suite la plus fréquente de ce rétrécissement du conduit. L’oblitération nuit bien autrement aux fonctions de l'ouïe, el Cause toujours une surdité plus ou moins con- »Sidérable. Elle ne l’est pas quand cette oblitération n'a lieu que par un prolongement tégumenteux qui couvre l'orifice du conduit; mais quand le méat auditif est oblitéré dans une parue, ou dans la totalité de son trajet, la surdité est telle que le mutisme en est la suite. Cette espèce d'oblitération , dont j'ai vu deux exemples, est toujours native. Dans l’un d'eux la conque auditive, très-aplate, beaucoup moins large qu'à l'ordinaire, ne tenait à
la tempe que par un pédoncule tégumenteux, dont l'aire d'insertion avait tout au plus trois — de circonférence, et dans l’épaisseur duquel on ne sentait aucune FH qui pût faire soupconner la parüe cartilagineuse du conduit. L'enfant était complétement sourd, et par conséquent muet. Je ne fis et ne proposai aucune tentative de guérison.
IL n’est pas besoin de dire que le succès de l’opération , pratiquée dans le dessein de rétablir l'audition, dépend de l'existence du canal audiuif, et, si j'en puis juger par les deux cas que j'ai eu occasion d'observer , il n’est pas toujours facile de prévoir Vétat des choses. En général, on peut croire que le canal manque, et que la structure de l'oreille est défectueuse, toutes les fois que la surdité est complète. Au moins, dans tous les cas de réplétion ou d’occlusion totale du conduit, par des concrétionis ou des excroissances, j'ai toujours vu l'oreille conserver un réste d’ int
LXXXIFI®* OBSERVATION. — « | ÿ a environ six» ans que mademoiselle B...., âgée de 60 à 70 ans, me fit demander pour examiner ses oreilles. Depuis quelques années elle était devenue graduellement sourde. Je trouvai l orifice du méat auditif de chaque oreille fermé, comme par une soupape , par Véminence tragus, qui se portait tout-à-fait en arrière ; de plus , l'entrée de ce conduit était fermée et resserrée de manière qu'en soulevant le tragus on
DE LA SURDITÉ AVEC OBLIT. DU CONDUIT. 145 voyait une ligne, ou fente, au lieu d'une ouverture ronde. Il rm crier aux aile de mademoiselle Bas pour s'en faire entendre; mais je trouvai que la surdité cessait lorsque je soietté le tragus, et rétablissais l'ouverture, en rapprochant bogé de l'autre les deux extrémités de la fente.
» Voici le moyen qui, dans ce cas, m'a complé= tement réussi, Je pris , avec de la cirè molle, sur. chaque oreille, le moule ou la forme exacte de la conque, et de l'entrée du méat, et sur ces moules je fis faire deux cornets dansent très-légers, dont le sommet cylindrique pénétrait de sept ou huit millimètres, dans le conduit, et le tenait ouvert , dont la partie antérieure soutenait le tragus dans sa position naturelle , et la partie postérieure S'ap=. puyait sur la conque. Mademoiselle B.... a dès lors fort bien entendu, et n’a jamais été incommodée di ces petits cornets, qu'elle a constamment portés jusqu'à sa mort, arrivée environ quatre ans après (1).»
a. LXXXITINe OBSERVATION. — Un jeune homme , âgé de dix-sept ans, affecté de dartres sur: différentes parues du corps, éprouvait chaque année, aux approches de lhiver , un écoulement salés de loreille gauche, qui ne se terminait qu'à la fin dû printemps.En 1814, l'écoulement semontra à peine, et disparut au bout de quelques jours. L’oreille, ét |
(1) Bibliothèque britannique, vol. 2a.
particulièrement l'entrée du conduit auditif resièrent tellement tuméfiées , qne ce canal eût permis à peine l'introduction d'une grosse aiguille à tricoter. L'audition n'était que faiblement gênée; mais l'in commodité dont ce jeune homme se plaignait le
plus , était un bourdonnement continuel qui trou- * blait son sommeil et ses études. Je conseillai d’ad-
ministrer, COUp Sur coup, quelques purgatifs dras-
tiques, de faire percer le lobe de l'oreille, d'y passer
une boucle, qu'on enduirait chaque jour d'un peu
de pommade de garou, et de combattre la diathèse
dartreuse par des pilules de résine de gaïac, unie
au mercure doux , et par l'administration des Vapo=
risations sulfureuses selon la méthode de M. Galès.
Ce traitement eut un succès complet. Les dartres et
l'engorgement de la conqué auditive ont disparu
sans relour. :
LXXXIV®® OBSERVATION — Un militaire qui,
à la suite d’une brulure, produite par la poudre à
canon , avait perdu l'usage d’un œilet d'une oreille ,, vint chez moi, moins pour réclamer mes soins que
pour céder au désir qu'on lui avait dit que j'avais
d'examiner son oreille. C'était la droite. La conque
avait été déformée et en partie détruite par la sup-
puration ; l'entrée du méat auditif était fermée par
une cicatrice, qui, au rapport de ce militaire , avait
été d'abord dure et calleuse, et qui s'étant ensuite étendue et amincie, avait permis à cette oreille, qui
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avait été loug-temps sans entendre, de reprendre en grande partie | exercice de ses fonctions. En eflet, la surdité était si peu considérable, que la parole, à voix haute et à une petite FR vi pouvait être perque distinctement. Je proposai de rétablir complétement les fonctions de cet organe, en incisant la cicatrice qui bouchait l’orifice du méat auditif. Cet homme parut ÿ consentir, et me quitia en promettant de revenir le lendemain. Il ne tint pas sa promesse, et je ne l'ai plus reyu.
2 ae k,
CHAPITRE VIIL
De la surdité avec élargissement du conduit auditif.
J' AI déjà fait pressentir que je croyais cette espèce de surdité bien moins causée par l'élargissement du conduit auditif externe, que par une déformation, peut-être générale, de l'oreille interne, et dont cet élargissement visible n’est qu'une conséquence, Je ne pré fournir sur ce point aucune donnée posi= tive, n ayant jamais eu l’occasion de m' assurer de l'état des choses par l'ouverture des cadavres.
J'avais vu plusieurs fois cette surdité chez des vieillards, mais dans la plupart des cas, l’élars gisse= ment du fur ne dépassant pas de Mas SOT1 diamètre naturel, et ne PONTants savoir de ceux en qui
je le remar quais, si cette disposition était naturelle où acquise, je m'étais contenté d’ en faire V observation, sans y voir une déformation morte Mais trois cas de la même nature s ‘étant par la suite offerts à moi, avec un élargissement tel que le doigt auriculaire pouvait facilement pénétrer jusqu au fond du conduit, jai dû soupconner cet agrandissement
être la cause, ou de se lier à la cause de la surdité plus ou moins complète qui l'accompagnait, et avec d'autant plus de raïson que ceux qui moffraient ces larges conduits auditifs , m'assuraient que leur oreille ne s'était ainsi ouverte qu'à mesure que le sens s'était affaibli et perdu.
Des trois sourds chez lesquels cette lésion était si remarquable, deux étaient très-avancés en âge, le troisième passait à peine la quarantaine. Je ne l'ai jamais vue au-dessous de cet âge; mais elle a été observée à Beaune, par le docteur Morelot, sur un enfant âgé de six ans, qui avait entendu et parlé jusqu'à l’âge de deux ans, époque où l’ouiïe et la parole s'étaient perdues. En examinant alors ses oreilles, on s'aperçut que le conduit auditif était dilaté, au point d'admettre le doigtannulaire. La lettre deM. Morelot, en me faisant part de cette espèce de surdité, ne me donnait aucun détail. Je puis y suppléer en présentant ici la plus circonstanciée de mes trois observations sur cette surdité.
LAXXV® OBSERVATION. — Un prêtre, âgé de:
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soixante - douze ans, était tombé insensiblement dans une surdité d'autant plus fâcheuse, que sa vue fort affaiblie, le menaçait d’une cécité peu éloignée ; il vint me consulter en l’an douze , et voici les renselgnements que je puisai dans un écrit qu'il me présenta, étant hors d'état de répondre à mes questions orales.
Parvenu à l’âge de cinquante-cinq ans, ils aperçut qu il perdait la faculté d'entendre la rs à voix basse, de sorte qu'il lui devint bientôt impossible de confesser. Cette indisposition faisant chaque années des progrès, il cessa d'entendre distinétement, au ton ordinaire de la conversation ; mais pour peu qu'on éleyât la voix, son ouïe était nette, et contre l'ordinaire des personnes affectées d’une surdité commençante, il entendait, d'autant mieux dans une conversation générale , qu'e elle était. plus bruyante ; plus tumuliueuse, et que les interlocuteurs plus nombreux et plus animés , élevaient la voix , et parlaient en même temps ; mais l'oreille n'ayant pu conserver ce degré d’ audition, toute convers ation devint i impossible vers l'âge A soixante-cinq ans, sicen "est à l’aide d'un énorme cornet de blanc. Ils ’apercut en même temps qu'en introduisant selon l'habitude, son petit doigt dans ses oreilles , dans l'espoir d'enlever, en le secouant à se reprises, un embarras matériel qu'il croyait y senür, le doigt y entrait beaucoup plus avant qu’au commence=
ment de son infirmité. Deux ans après, cette diffé-
rence était très-notable. Le doigt auriculaire pénétrait si avant dans l'oreille, qu'il en touchait le fond, et qu'il y provoquait un chatouillement douloureux ; du reste point de douleur, ni de bourdonnement ? ni de céphalalgie, ni de suintement parle conduit, qui était au contraire très-sec. À l’âge de soixante-dix
ans ; ce pauvre curé était hors PAS d'entendre la
due même à l’aide du cornet, et quelque intensité
. qu'on donnäât à la voix; il avait cependant trouvé de
lui-même un expédient pour ressusciter l’ouïe, pendant une ou deux minutes seulement; c'était de se ÿ}
boucher hermétiquement l'oreille endant un quart q P q
” d'heure avec l'index enveloppé d’un linge humide, et de la déboucher brusquement. Immédiatement après cette opération, les sons simples pouvaient
‘être perçus distinctement, mais non point la pa-
role. Cette expérience faite devant moi ne réussit Une té qui n’étonna point le En EaR qui m'en avait même prévenu.
J'examinai ayec soin le conduit auditif; je le trouvai, en effet, dilaté d’une manière extraordinaire,
autant à drone qu’à “
gauche, et au Po de rece-_ voir entièrement mon petit doigt , que } y introduisis jusqu à toucher la membrane du tympan, mais non toutefois sans exciter une vive douleur; le coude que forme le conduit était effacé ; ainsi que sa disposition
ovalaire; etla longueur de son trajet, en raison de son
DE LA SURDITÉ AVEC ÉLARG. DU CONDUIT. 191 élargissement, paraissait fort diminuée. Lamemibrane qui le tapisse , avait contracté une telle sécheresse, qu'elle n'offrait aucune différence avec la peau qui revêt l'entrée du méat auditif. La membrane du tympan, élargie en raison de la dilatation du conduit, avait conservé son inclinaison naturelle, mais non sa concavité. Elle était absolument plate, assez transparente encore, et laissait voir disunctement le manche du marteau, qui avait conservé son volume et sa situation ordinaires. Je portai ensuite mon examen sur l'émineñce mastoïdienne que je trouvai très - volumineuse et fort saillante , sans néanmoins que ce développement püt être regardé comme excessif chez un homme avancé en âge."
Des remèdes nombreux, des injections, dés in= üllations de tous genres, des vésicatoires volants et à démeure , avaient été tentés sans aucun succès. Je crus tout traitément inutile. Je n’en prescrivis également aucun aux deux autres sourds , dont j'ai parlé, par la même cause; j'essayai seulemént sur l'un d'eux de ramenér un des conduits à son diamètre naturel, en y introduisant un tube de plomb, pour m'assurer si j'obtiendrais par ce moyen quelque diminution dans la surdité. Cet éssai ne mé donna aucun | résultat; Jen éspérais peu , mais j'a=
it trop éncore. En pensant depuis à
voue que c’éta cette étrangé lésion de l'organe, et réfléchissant au üraillement que doivent éprouver les osselets de
Vouïe par la tension de la mémbrane trpariue ; suite de l'éloignement des parois du conduit , jai
eu du regret de n'avoir pas pensé à inciser cette his | é
CHÉEUTRE EX A
pe pi surdilé avec Pros concis de lai mer brane du tympan.
IL y a beaucoup de surdités avec épaississement de la membrane tympanique, il y en a peu par épaississement. J'énonce cette différence d’après le peu de succès que j'ai obtenu de plusieurs opérations faites dans le but de lever cet obstacle à la propagation du son. Il semble ,:en effet, que si le défaut de iénuité et d'élasticité de cette Set empêche Pair contenu dans la caisse, de recevoir l'ébranlement des rayons sonores qui arrivent au fond du conduit, cette cause de surdité cessant, aussitôt que l'on a PRROPE. la membrane, l'audition doit se rétablir. IL sen faut de beaucoup cependant que 16. résultat Me à une space qui de 2 si for
tion pe re en RE. et je n'ai réussi j qu'une seule fois à dissiper la RE qui accompagnaii cette lé-
sion organique. Cela tient, je pense, à ce que la cause qui produit l’engorgement de. cette cloisen , agit de même sur la membrane de la fenêtre ronde et sur la partie membraneuse de la lame spiroïde du limaçon, peut-être aussi sur les parties molles du labyrinthe. Quoi qu'il en soit, il importe beaucoup, quand on s'est bien assuré que le défaut de transparence de la membrane tympanique dépend de son épaississement, de se faire retracer les accidents qui ont pu produire cette lésion. S'il y a eu une otite violente, si elle a affecté l'intérieur de la caisse, si au lieu de se terminer par la résoluton, elle a fourni une évacuation puriforme par la trompes ou même par le conduit auditif, la surdité qu’aura précédée un pareil état de choses, doit être regardée.comme incurable. Une violente res tion de l'oreille interne détermine dans les cavités labyrinthiques des changemens qu'il est plus facile d'imaginer que de démontrer, et dont néanmoins on ne peut douter, dons les torts irréparables que font à l'ouïe les phlegmasies de liparüeinterne de l'organe. Dans ces cas l’épaississement de la membrane n’est qu’un des moindres effets de la fluxion inflammatoire qui est venue obstruer l’organe, et quand on a Ôté cet obstacle à la transmis sion du son, il n'en est pas plus nettement perçu. On peuten dire autant de cette même maladie, quand * on la rencontre chez les vieillards, qui y sont cepen-
dant beaucoup moins exposés ve on ne serait ténté de le croire. + me |
Dans les cas contraires, c'est-à-dire lrétnié l'épaississément est survenu à la suite d'une otite externe, ou d’une inflammation érysipélateuse de la tête, où d’une éruption pustuleuse survenue dans le méat auditif, et dans un âge peu avancé, le pronosuc doit être plus favorable, et l’on a tout à espérér de la perforation de la membrane.
LXXX VI OBSERVATION. — Mademoiselle C...
âgée de dix-neuf ans, très-sujette à des maux d’ ue et de denis, fut prise pendant l'hiver de 1806, d’une véritable otte purulente externe, qui, par les soins que j'y apportai, Se termina au boutde trois semainés. L’oreille droite, qui avait été le siége del'écoulement, resta aflectée de surdité. Le conduit auditif naturellement plus ouvert et moins coùdé qu'il ne l’est d’or- | dinaire, permettait de voir aisément l’état de la mem brane : elle était jaune et éans transparence. Cette opacité me parut un signe d'épaississement , et cet épaississement la cause de la surdité; espérant peu des secours de la nature contre une surdité de cette espèce, je proposai de perforer lamembrane. La demoiselle ÿ eût consenti sans peine, mais les parents goùûtèrent pre cet avis, de sorte qu'elle est restée dans le même état, malgré plusieurs autres traitements , les uns conseillés par les gens de l'art, les autres sMEquils par des charlatans. | |
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âgé de vingt - cinq ans, demeurant aux environs de Paris, vint il ÿ a six ans, dans cette ville, pour me consulter pour une surdité presque complète dont il était affligé depuis un an , et plus du côté droit que du côté gauche; cette infirmité s'était déclarée à la suite d’un écoulement de l'une et de l’autre oreille, survenu dans le cours d’une blennorrhagie syphilitique simple. Cette der-
nière maladie n’en avait pas moins suivi sa marche accoutumée, en diminuant peu-àpeu et se terminant insensiblement au bout de deux mois, sans le secours d'aucune injection. L’écoulement de l'oreille s'était déclaré sans de grandes douleurs; d'abord séreux, peu copieux, il avait imsensiblement augmenté en consistance et en quantité, d’où je conclus que l'otite n'avait affecté que le conduit auditif et que la membrane n'avait point été ouverte. Je pensai cependant qu'elle avait dû éprouver quelque lésion particulière, d'après un phénomène fort Curieux qui accompagnait cette surdité. Toutes les fois que ce jeune homme voulait donner an peu de force à louie, 1l faisaitune forte et longue expiration, en ayant la précaution de se fermer la bouche et le nez, de manière àcequ Al s'accumulât uné grande quantité d'air dans l'oreille interne. Sitôt : après cette opération, la surdité se trouvait beaucoup diminuée, mais ce n'était que pour uninstant. Je ne voulus rien prononcer sur
la nature de cette infirmité, m1 la combattre par aucun remède, que je n’eusse auparavant selon ma coutume, exploré attentivement le conduit auditif à la lumière du soleil. J'engageai donc le malade à se présenter de nouveau Chez moi au premier beau jour qu'il ferait. C'était en hiver, le temps resta continuellement brumeux pendant plus de quinze Jours. Sur ces entrefaites, ce jeune homme fut pris d’une affection bilieuse qu'aggravèrent l’état de faiblesse, où l’avait jeté un traitement mercuriel inutiten administré, et le chagrin qu'il éprouvait de tonbos malade Loin de sa famille. Il succomba sept jours après l’invasion de la maladie.
Je fis l'ouverture de la tête, et j'emportai chez moi les deux temporaux pour examiner l'oreille avec plus de soin. Je trouvai la membrane propre du conduit auditif, gonflée, œdémateuse et irrégulièrement | boursouflée ; celle du tympan également épaissie, sur-tout à sa pe Aa où elle é égalait au moins l'épaisseur de la loue. on eût dit que cette augmentation s'était faite par la superposition de plusieurs couches membraneuses appliquées à la face externe ; car en l’examinant de ce côté on voyait’ une sorte de desquammation commençante de petits lambeaux épidermoïdes qui : se détachaient aisément par la simple traction. Dans cet état, la membrane avait perd: toute sa transparence, ainsi que cette disposition conique qui en rend le centre
DE LA SURDITÉ AVEC ÉPAISS. DE LA MEMB. TYMP. 157 plus élevé que les bords ; cet aplatissement était plus marqué même dans l'oreille droite , qui était celle dont la surdité était la plus forte. J'y trouvai trèsmanifestement les connexions des osselets entre eux et avec les membranes du tympan et de la fenêtre ovale , beaucoup plus fortes qu’elles ne le sont dans l’état naturel , au point qu'il me fallut faire quelque _ effort pour séparer l’enclume du marteau, qui, lorsqu'on dissèque ces parties, quand elles sont dans l’état naturel, s’isole, comme on le sait, avec beaucoup de facilité. Le reste de oreille interne, tant à droite qu'à gauche, ne présentait à l'œil rien de remarquable. i
La perte de l'audition reconnaissait-elle exclusivement pour cause l'état de la membrane tympanique? son aplatissement plus prononcé dans l’oreille droite, et le peu de jeu qui restait aux osselets dans cette partie étaient - ils suffisants pour rendre compte de la plus grande intensité de la maladie dans cette même oreille? Je suis tenté de le croire. | |
LXXXVIL OBsERVATION. — Mademoiselle Plavielle , dont le père était mort sourd dans un âge peu avancé, voulant se débarrasser d’une dartre farineuse répandue sur son menton, frictionna cette partie avec de l'huile de térébenthine , d’après le conseil qui lui en fut donné par une de ses amies. Dès le lendemain de cette application toute la figure
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fut prise d'un violent érysipèle, qui en trois jours se répandit sur la tête et la tuméfia excessivement. L'inflanmation sévit sur-tout contre l'oreille droite, y provoqua une douleur violente, qui fut suivie d’un écoulementséreux peuabondant. L'érysipèle dissipé, l'otite se prolongea au-delà de deux mois, malgré l'application d'un vésicatoire, et des purgauifs réitéres. Enfin l'écoulement dimimua insensiblement et tarit, laissant cette oreille affectée d'une surdité trèsintense. Cette mfirmité durait depuis cinq ans, quand cette demoiselle chercha à s'en délivrer, pour être
plus apte à remplir la profession d’institutrice qu'elle
venait d'embrasser. Je fus consulté. Le rapport de ce qui s'était passé Joint à l'examen de l’organe malade, me fit reconnaitre un épäississement de la membrane du tambour. Avant de proposer la perforation ;; je prescrivis une application irritante dans le conduit auditif qui se phlogosa, mais ne fournit.
aucun écoulement. Je fis l'essai de quelques au-
ires injections douées des mêmes propriétés, je: n'en obüns pas davantage. Enfin il fut décidé que nous perlorerions la membrane. Je me servis d'un poincon d'écaille comme plus propre à produire. la dilacération de la membrane : à peine fut-elle percée que l'audition se rétablit. Je recomman- _dai, pour empêcher le recollement des bords de la déchirure, de pousser à plusieurs reprises dans la journée et pendant trois jours consécuuls, de Pair
MR
dans la caisse, de manière à le faire sortir par le conduit. Cette précaution réussit , l'ouverture ne se re-
ferma point, et la guérison fur consolidée.
CHAPITRE
De la surdité avec perforation de la membrane
du tympan.
L'’ororrxéE interne purulente ou puriforme, ne se montrant presque jamais sans être précédée de l'ouverture de la membrane qui ferme la’cavité du tympan, il serait surperflu de traiter séparément de cette dernière lésion, si on ne la rencontrait fréquemment dans l'état de simplicité, et tout-à-fait indépendante des écoulements par l'oreille. En l’étudiant ainsi isolément, on peut déterminer l'influence que cette lésion exerce sur les fonctions de Vouie. Dans la partie de cet ouvrage qui traite des maladies de l'oreille, et de la perforation accidentelle de cette ATOS nous avons vu que cette lésion élait susceptible d guérison , et que dans les cas mêmes où l'ouverture ne se refermait pas, l'ouie quelquefois n’en ‘éprouvait aucun préjudice; mais nous avons fait remarquer aussi que fort souvent le contraire arrivait ; c’est donc ici le lieu où il con: vient de traiter de cette espèce de surdité.
Si l'ouverture faite à la membrane est considérable , telle surtout qu’elle comprenne le point d’inserüon du manche du marteau , une surdité plus ou moins prononcée en est la suite immédiate, ou du moins peu éloignée. Ce résultat est encore plus inévitable , si la membrane à été dilacérée ou détachée dans toute sa circonférence; enfin, le tort fait à l'audition est d'autant plus grave, d’autant plus prompt que les osselets : renfermés dans la caisse ont été compromis davantage par cette lésion traumatique. Lors même que la déchirure ou l’ou- _verture de la membrane est peu considérable et éloignée du point d'insertion du manche du marteau, il en résulte, si cette ouverture ne se referme pas promptement, que tôt ou tard l’ouïe finit par s’affaiblir ou se perdre. Néanmoins cette lésion ne doit pas être regardée comme la cause matérielle de la surdité qui se manifeste plus ou moins long-temps après; il y a lieu de croire que l'air extérieur pénétrant Hbrement dans la caisse, par suite de cette lésion , enflamme la membrane qui tapisse cette cavité et détermine la chute des osselets. [l'est impossible d’ailleurs que les frêles et molles ramificaons du nerf audiuf nefinissent point par perdre leur sensibilité, exposées comme elles le sont, après la déchirure de la membrane, à l’action im- _médiaie de l'air extérieur et des ondes sonores.
Voilà, si je ne me trompe, ce qui explique pour-
quoi la surdité causée par la destruction de celte membrane ne survient souvent que long - temps après cet accident; d’un autre côté on a vu quelquelois une simple piqüre faite à cette cloison, et qui s'est même refermée spontanément au bout de quelques jours, produire une surdité complète et incurable : autre preuve que la lésion de la membrane ne produit par elle- - même aucun effet fàcheux sur audition.
Au reste, de.quelque manière que survienne cette espèce de surdité, immédiatement, ou long-temps après l'ouverture de la membrane complète OU in= complète, je n’ai vu aucun de nos moyens curaüls rationnels où empiriques en amener ni guérison. mi la dimmuuon. .
LXXXIX"®" oBsERvATION. — Une jeune demoiselle, âgée de 13 ans, avait éprouvé dans son bas âge; : plusieurs écoulements par les oreilles, mais pas" sagers, peu copieux, et qui , ne paraissant nuire en aucune manière-à l'audition , firent penser aux parents qu'il n'était besoin d'aucun traitement pour prévenir le retour de ces sortes de fluxions. Nulle récidive, en eflet , depuis trois ans jusqu'à sept, épo- | que où l'oreille droite commença de nouveau à fluer, mais plus abondamment et avec plus de Abe qu'auparavant, et avéc un symptôme qu'on n'avait point remarqué pendant les autres écoulements. On s’aperçut qu'à mesure que cette enfant se mouchait
JI
avec forcé, la matière puriforme coulait plus abondamment par le conduit auditif, qu'il s'y mélait un grand nombre de petites bulles d'air; il y avan aussi de plus qu'autrefois bourdonnement et surdité. Au bout de six semaines, l'écoulement tarit, l'air cessa de passer par l'oreille, le bourdonnement disparut, et la surdité diminua au point qu'il resta à peine une légère dureté d'ouïe. Six mois après nou- _velle otite, accompagnée des mêmes sÿmptômes ; mais cette fois l'écoulement dura plus long-temps, et lorsquil cessa, l'air n'en continua pas moins de passer par l'oreille, à la volonté de la malade, et sans qu’elle le voulût même, toutes les fois qu'elle se mouchait fortement. La surdité persista également, et lorsque, cinq ans après, On me présenta cette demoiselle pour me consulter sur son infirmité, je la trouvai complétement sourde de l'oreille droite; une injection d’eau tiède que je fis dans le conduit auditif, pénétra en partie dans l'arrière-bouche, ce qui ne me permit pas de mettre en doute la perforation de la membrane; mais je n'ai pu m'en assurer par la vue, attendu que le méat auditif se trouvait être plus étroit et plus coudé qu'il ne l'est communément. | | XC°° oBsERvATION.— Deux jeunes filles, âgées de neuf où dix ans, s’'amusaient dans un cercle à se parler tout bas à l'oreille, au moyen d'un cornet de carton. Une des deux, àu lieu de continuer
à parler de cette manière , s’avisa pour faire niche à l'autre de prendre une de ces longues aiguilles à faire du tricot de laine, et de la te par le cornet jusque dans l'oreille gauche de sa compagne. La membrane fut piquée et déchirée avec un sentiment . de douleur vive, mais passagère, et un écoulement de quelques gouttes de sang. Une personne de Part de qui je uens cette observation, fut appelée, et se contenta de faire mettre dans l'oreille blessée un peu de coton imbibé d'huile. Au bout de deux ou trois jours, cette jeune personne n'éprouvant aucune espèce de douleur ôta elle-même le coton qui était taché d’un peu de matière purulente, et continua de le renouveler pendant quelques jours, jusqu’à ce qu'elle s’apercut que le coton qu’elle retirait était tel qu'elle l'avait mis; dès lors elle cessa tout pansement et n'usa d'aucune précaution, n'éprouvant aucune incommodité, aucune diminution de l’ouïe, quoique la due fût restée ouverte, ce que prouvait évidemment la facilité qu’elle avait de faire sortir, én se mouchant, de l'air par cette oreille.
Deux mois après, un jour que cette demoiselle voulait extraire avec le petit doigt un in de cérumen amassé dans l’autre oreille, elle s 'aperçut au moment où l'introduction de Dit du ms bouchait en entier le conduit auditif, qu’elle n’entendait presque rien de tout ce qu’on disait autour
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d'elle, et qu'enfin elle était à peu de chose près, complétement sourde de l'oreille droite.
_XCE"® oRSERVATION. — Un jeune homme devenu par la suite père d’un de nos sourds-muets, voulant dégager une de ses oreilles d'un peu de cérunien qui sy était accumulé et épaissi, ce qui lui arrivait très-fréquemment, se servait pour cela de l'extrémité mousse d’un peut carrelet courbe; pendant qu'il était occupé à faire cette extraction , une femme de chambre qui était à côté de lui, et avec laquelle il vivait familièrement, lui poussa légèrement le coude pour plaisanter. Dès l'instant il sentit une douleur fort vive, et un bruit semblable à celui d'un morceau de parchemin qu'on eût déchiré dans son oreille. Il s’écoula un peu de sang, et de suite il survint un bourdonnement incommode et douloureux, qui né permit pas à M...
de savoir au juste s’il était sourd de cette oreille ; car toutes les fois qu'en fermant l’autre, il voulait essayer d'écouter de celle qui avait été blessée, le bourdonnement augmeniait, et les sons confus qui _arrivaient à l'organe y excitaient des douleurs insupportables. Ce ne fut qu'au bout de trois semaines 7. ce bourdonnement ayant cessé, M... s'aperçut à n’en pouvoir douter qu’il était complétement sourd de cette oreille. Dix-huit à vingt ans se sont écoulés depuis cet accident; la membrane s'est parfaitement refermée , Ainsi que je m'en suis assuré, et cepen-
dant M... est resté dans le même état; il lui attribue le malheur d’avoir un fils sourd-muet, regret assurément peu fondé, mais que je n’ai eu garde de combattre, parce. que ce malheureux père y trouvait, je ne sais pourquoi, une sorte de consola-
tion.
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De la surdité avec disjonction et perte des osselets.
Ox doit confondre cette espèce avec la précédente, puisqu'elle ne peut exister sans la perforation de la membrane, et qu’elle est comme la cophose qui dépend de cette dernière lésion, également incurable. Elle appartient encore à l’otorrhée purulente, dont elle est la terminaison ou une complication assez ordinaire. Dans tous ces cas, la perte de l'audition est plus ou moins complète , et de même que dans espèce précédente, toute tentative de guérison est à coup sûr infructueuse, Toutefois il ne faut porter
ce pronostic qu'après avoir débarrassé le conduit audiuf et l'oreille interne, du mucus épaissi dont les longues suppurations laissent cet organe engorgé. Souvent après les injections on voit renaître
un rêste d'audition, au-delà duquel cependant tout progrès ultérieur devient impossible.
XCI"* OBSERVATION. — Madame Desmoulins était restée complétement sourde d’une oreille, à la suite d’une otorrhée. compliquée de carie, qui avait détruit la membrane du tambour, èt entraîné au dehors les osselets et plusieurs fragments osseux; Ce qui fit croire avec raison aux gens de l’art que la carie avait porté profondément ses ravages dans Poreille inièrne, et que l’ouie était perdue sans ressource. Cette dame s'était depuis deux ans résignée à cette infirmité, quand il lui survint un violent corysa accompagné d’une légère angine, et d’un tel embarras dans les narines et dans l’arrièrebouche, que par moments elle perdait la faculté d’entendre de sa bonne oreille. Elle ne pouvait dissiper ce surcroit ou plutôt ce complément de surdité, qu'en faisant une forte et subite expiration pendant laquelle elle tenait fermées, avec sa main, sa bouche et ses narines. Il arriva que, par un de ces efforts, l'air chassé avec violence à travers la trompe d'Eustachi, dans la bonne comme dans la: mauvaise oreille, fit sortir tout-à-coup de celle-ci une espèce de bouchon d'une matière semblable à du fromage desséché, dans lequel on trouva en l'examinant quelques granulations osseuses. Aussitôt après la sortie de ce corps étranger, il sembla à madame D... quelle entendait parfaitement de cetie oreille. Eu
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éflet, ayant bouché l’autre , elle put ouïr quelques mots qui luifurentadressés à voix haute par sa femme de chambre. Mais ce rétablissement inespéré ne se soutint pas au même degré. Au bout de quelques heures, l'ouïe s’affaiblit, et sans perdre tout-à-fait la faculté d'entendre la voix humaine, cette oreille ne fut plus apte à saisir les sons articulés. Elle s'est toujours conservée à ce même point, ce qui n'empêche pas que ce rétablissement imparfait ne soit d'une grande utilité même à l’autre oreille, pour donner plus de latitude à ses fonctions; car il est digne de remarque que lorsqu'une des deux oreilles est atteinte de surdité imparfaite, on tire plus de parü de la bonne oreille, que lorsque la surdité de l'auire est complète, même lorsque l’ouie à conservé toute sa finesse dans l'oreille saine. F XCIT®® OBSERVATION. — Un ouvrier de la poudrière de Grenelle, qui se trouvait aux environs lorsqu'elle fit explosion, fut renversé et jeté sans connaissance à plusieurs pas de la place où il était; revenu de son évanouissement, il ne ressentit d'autre mal qu'une douleur gravative dans la tête, et paruculièrement dans les oreilles qui avaient chacune fourni quelques gouttes de sang. La membrane avait été déchirée de l'unet de l'autre côté, car en semouchant cet. homme s’aperçut que l'air s’échappait par ses oreilles avecune espèce de sifflement. La percepuon des sons était confuse autant que douleureuse, ce
qu'il attribua d’abord à la douleur générale qu'il _xessentait dans la tête, et à l’étourdissement qui lui restait de sa chute. Au bout de deux ou trois jours, il survint un léger écoulement sanguinolent par les oreilles, qui augmenta modérément et qui fut accompagné de la chute des osselets de l'oreille droite; ceux de Foreille gauche sortirent également par le conduit auditif; mais ce ne fut que plusieurs mois après et à l’aide d’un cure-oreille. A la suite de cet accident, cet homme est resté presque complétement privé de l’ouïe, et sujet en: outre à une céphalalgie sourde, qui a diminué beaucoup son intelligence et son activité, et qui lui permet à peine de gagner sa vie au métier de manœuvre. | XCIV®® OBSERVATION. — Un enfant bien conformé, né de parents parfaitement sains , ayant joui jusqu’à l’âge de deux ans et demi de toute l'intégrité des fonctions de l'ouïe et de la parole, fut pris à celte époque d’une petite vérole confluente, dont les boutons, selon le rapport des parents, s’élevèrent peu et s'affaissèrent presque subitement vers le neuvième jour de leur apparition. Néanmoins la convalescence fut prompte et parfaite, et l'enfant parut jouir d'une bonne santé pendant six mois, au bout desquels il Jui survint à la tête et sur différentes parties du corps des ulcérations croûteuses. Un charlatan fut chargé du traitement, qui fut prompt et efficace. La maladie disparut, mais les.
La
DELA SURDITÉ AVEC DISJONCT. DES OSSELETS
oreilles furent presque immédiatement affectées de douleurs sourdes , que suivit bientôt un écoulement des plus abondants, lequel entraîna au dehors, nonseulement les osselets de l'ouie, mais encore des fragments d'os appartenant aux cavités labyrinthiques. Du côté droit, le dépôt fut encore plus considérable ; et s’étendit dans l'intérieur de Papophyse mastoïde qui, perforée par la carie, devint le siége d'un ulcère fistuleux, d’où sortirent à diverses époques des esquilles appartenant aux cellules mastoïdiennes. En même temps , perte complète de . louïe, abolition de la parole, non-seulement par le défaut d’audition, mais encore par un état de paralysie dans lequel étaient tombés les muscles de la langue et ceux de la mâchoire, au point que le mafade était obligé d'aider à la mastication en faisant agir la mâchoire inférieure avec sa main. Au bout de quaire ans l'écoulement des oreilles tarit, mais sans aucune diminution de la surdité. Avant ce temps même les organes de la parole et de la mastication avaient repris en parüe leurs fonctions, mais nullement leur ton naturel; car à l'âge de douze ans, époque à laquelle cei enfant me fut présenté, il avait continuellement la bouche ouverte, les lèvres et le menton baignés d’une salive visqueuse, l'haleine fétide, la langue grosse et flasque ; cependant la mastication s'exécutait sans peine. Je mis mon doigt dans sa bouche en l’engageant par
signe à le presser avec les denis , et il me mordit assez fortement. Les fonctions des organes de la voix se bornaient chez cet enfant à répéter quelques mots, quil rendait avec ce ton mignard, enfantin qui accompagne les premiers essais de la parole; mais ce n'était que forcément et par l'appat des récompenses, que ses parents obtenaient de lui ces stériles répétitions. Il en était honteux et faisait entendre que ce n'était qu'aux petits enfants qu'il convenait de parler. Sans doute que se rappelant n'avoir parlé que dans son bas âge, il supposait que passé ce temps-là , tous les hommes renoncäient comme lui au don de la parole, comme à une habitude de l’enfance (1).
CHAPITRE XII
De la surdité par obturation de la trompe d'Eustachi.
ÎL nie suffit pas que les cavités de l’oreille interne - soient libres de tout obstacle, pour que les sons y arrivent. Arrêtés par la cloison tympanique, ils
(1) Voyez, comme appartenant également,à cette espèce de surdité, les histoires rapportées au chapitre de l’o-
torrhées
viengdraient mourir au fond du conduit auditif : sil n’y avait dans la caisse une certaine quantité d'air qui se charge des ébranlements sonores , im= primés à la membrane du tympan, et qui les communique aux extrémités sentantes du nerf auditif. On peut donc regarder comme un obstacle à la transmission des sons , l'absorption ou la raréfaction de l'air contenu dans la caisse, où il pénètre par le canal gnttural, aussi nommé trompe d'Eustachi. Toutes les fois donc que ce conduit cesse d’être libre ou vient à se boucher, l'audition doit être plus ou moins lésée. Cette occlusion peut avoir lieu par diverses causes; les plus ordinaires et celles auxquelles on peut rapporter toutes les autres, sont : 1° le développement de quelque tumeur à lorifice ou dans le voisinage de la trompe; 2° un engouement muqueux de ce canal; 3° un engorgement inflammatoire ; L° Vadhérence de ses parois; ce qui établit quatre variétés de cette espèce de surdité.
[°vartÉTÉ. Surdité par occlusion de la trompe, dépendante de quelque tumeur située à son orifice. — Îl n'est pas rare qu'un polype se développe dans le voisinage du conduit gutiural de loreille, et parvienne à le boucher complétement, soit en couvrant son orifice, soit en le resserrant par la com- . pression: aussi pour l'ordinaire la surdité qui dépend de la présence de ces sortes de tumeurs est fort incomplète, et susceptible d’ailleurs de peu d'intérêt
au milieu des graves considérations que fai naître
la maladie principale, en sorté que c’est bien moins pour la lésion dj Vouïe que pour la tumeur ellemême, qu'on réclame les conseils et les soins des gens de l'art. | ‘ass 0
Il n’en est pas de même a un autre genre de tu-
meurs qui bouchent également l’orifice de la trompe
d'Eustachi. Je veux parler de la tuméfaction chro-
nique des amygdales; cet engorgement glanduleux,
rarement grave en lui-même , et très-supportable à un haut degré, cesse de l'être dans la plupart des cas, par l'obstacle quil apporte à la netteté de la voix et de l'audition. L'espèce de surdité qui en résulte n’est pas très-rare; elle est facile à reconnaître et du petit nombre de celles dont je n'ai pu que m'applaudir d’avoir tenté la guérison.
On la reconnaît à l’engorgement des amygdales, à la coïncidence de l’époque de cet engorgement avec celle de l'invasion de la cophose. Toutefois le diagnostic n'est pas toujours évident. Souvent l’engorgement s'est déclaré d'une manière tellement insensible, que l’on ne saurait affirmer s’il est ou s’il n’est pas naturel à l'individu; quelquelois il est si peu considérable qu'il paraît insuffisant pour produire l’obturation de la trompe. Pour s’éclairer des lumières de l'expérience dans ces cas douteux, il est bon de savoir que la maladie de lamygdale produit
l’occlusion de la trompe de deux manières : tantôt
grandement développée, cette glande s’avance jus-
qu'à l’orifice du conduit guttural de la caisse, et le
; Sr + ne. à fermeen s'y appliquant immédiatement; tantôt, sans être bien volumineuse, elleestle centre d’ une final sanguine à laquelle participent les parties voisines et surtout l’orifice de ce canal. Je dois conclure aussi
des résultats divers de mes opérations contre cet. engorgement, que la uompe n’en est qu'imparfaite-
ment bouchée et que les mucosités continuent de s'évacuer dans l’arrière-bouche; tandis que d’autres fois, retenues dans le conduit, elles l’engouent profondément et exigent pour être expulsés des soins subséquents. De là les variétés qu on remarque dans les symptômes d'une surdité qui devrait offrir des caractères constants : tantôt elle se déclare insensiblement et continue à croître d’une manière progressive; tantôt, après plusieurs invasions et disparitions successives , elle s'établit d’une manière irrégulière, et varie selon l'état de l'atmosphère. En gé-
néral, cependant, on remarque qu'elle est fort sujette
à se dissiper , mais seulement pour quelques instants, dans les expirations brusques et forcées que nécessite l'action dese moucher, oudans les secousses du vomissement et de l’éternument; qu'elle augmente dans le corysa, au moindre mal de gorge, et qu'elle diminue au contraire dans l'été, pendant le cours d’une diarrhée , d’un accès hémorrhoïdal , d'un écoulement blennorrhagique, etc. |
17/4. DEUXIÈME PARTIE, LIVRE II, CHAPITRE XII. Cette espèce de surdité se guérit assez bien par les moyens que je vais indiquer ; cependant ; je les ai “us échouer dans les cas mêmes qui paraissaient le plus susceptibles de guérison , soit que la cause qui avait déterminé l’occlusion de la trompe eut produit d’autres lésions dans l’intérieur de l'oreille,
soit que l’engorgement des amygdales ne géhât en
rien orifice de ce conduit , et füt indépendant de la vraie cause de la surdité.
Les indications que présente cette lésion de l’audition , sont de dissiper les fluxions sanguines dont les amygdales sont le siége, en pratiquant la rescision de ces glandes, ou en les dégorgeant par des incisions; et quand ces moyens ne suflisent pas pour rétablir l'audition, de recourir à ceux qui peuvent remédier à l'engouement dont la trompe reste sou= vent affectée après l'opération.
La rescision des amygdales est une opération peu difficile, sur-tout d’après le procédé et avec l'insrument de Desault. IL se présente néanmoins en suivant les préceptes de ce grand maître, tracés par son illustre élève, une difficulté dont ; je me suis affranchi, et qui est celle de faire tirer avec une érigne la glande sur laquelle on veut opérer : cette tracuon très-chatouilleuse, détermine aussitôt un soulèvement de tout le gosier, des nausées, des mouvementsinvolontaires du cou et de la tête du patient. J'ai supprimé complétement ce premier temps de
lopérauon, et sans autre préambule que d’'abaisser la langue, j'introduis le kiotome dans la bouche, je porte 1 es de l'instrument d'abord sur la partie supérieure de la glande, que je presse en même temps que je lincise transversalement. Je fais une seconde incision également transversale, en appliquant l'échancrure du kiotome au üers inférieur de la tumeur; ayant ainsi isolé la portion que je veux enlever, je l’engage dans l’'échancrure de l'instrument, dont j'applique cette fois-ci le côté plat sur la paroi latérale du pharynx : je réunis ainsi par une incision longitudinale les deux incisions transversales ; il en résulte que plus du tiers moyen de la glande est enlevé, et qu’il reste à sa place une tranchée profonde dans laquelle s’affaissent, au bout de cinq ou six jours, les deux extrémités de la glande. Aussitôt que cet affaissement commence à s’opérer, l'orifice de la trompe d'Eustachi se dégage et l’audition se rétablit.
Si la tuméfaction de l'amygdale n’est pas trèsconsidérable, on peut avec le même instrument se contenter de diviser cette glande par deux ou trois incisions transversales peu profondes. La suppurauon qui en résulte suffit dans ce cas pour réduire le volume de l'amygdale à trois peuts lobes, et faire cesser l’obturation de la trompe, aussi parfaitement et aussi promptement que par la rescision. C’est ordinairement vers le cinquième, sixième ou huitième
jour que l’affaissement des parties divisées fait tomber l'obstacle qui s’opposait à la libre introduction de l'air dans la caisse, et au rétablissement de l’ouïe. Si cet heureux résultat se fait attendre plus long-temps, l'est à croire que la trompe, quoique libre à son orifice, est restée profondément engouée; pour remédier à cet embarras, on recommande à l’opéré de faire quelques longues et fortes expirations , la bouche et les narines étant closes, de manière à faire pénétrer l'air dans le conduit guttural. On prescrit en même temps des gargarismes irritants, l'usage mo. mentané de la pipe, et enfin un violent vomitif. Ce. dernier moyen ma réussi dans deux cas où le succès de lopération paraissait tout-à-fait compromis ; enfin on peut recourir aux injections de la trompe d'Eustachi , selon le procédé que jindiquerai plus loin. |
XCV®* OBSERVATION. — Le fils d’un garde-ducorps, le jeune d’Almand, était sourd depuis son enfance. Ce jeune homme, âgé de quinze ou seize ans, d'un tempérament lymphatique, avait la voix nasillarde , toujours embarrassée , et les cavités nasales si habituellement engouées, qu'il lui éiait impossible de respirer autrement que par la bouche. Sa surdité était plus ou moins considérable selon l'humidité ou la sécheresse de l'atmosphère, et plus dans l'hiver que dans l'été. Dans les commencements de cette infirmité, elle avait quelquefois dis-
paru subitement, et d’une manière spontanée. On
. avait surtout remarqué qu’elle s'était complétement dissipée, pour quelques jours seulement, à la suite d’un yomituf; mais depuis deux ou trois ans, _elle était constante et elle croissait de mois en mois. Conduit à Paris, et logé dans le voisinage pour recevoir plus assidüment mes soins, ce jeune homme me fut présenté au mois d'octobre 1813. Je n’eus besom, ni de renseignements, ni d'inspection pour découvrir la cause de la surdité. Quelques mots quil prononca d’une voix étouflée, et en quelque sorte étranglée, me firent soupconner une volumineuse tuméfaction des amygdales. En effet, ayant examiné l'arrière-bouche, je la trouvai presque entièrement remplie par ces deux glandes qui faisaient une telle saillie qu’elles s'entre-touchaient derrière la luette; une grande quantité de mucosité abreuvait ces parties et engouait les voies nasales. Aussi ce jeune homme avait sans cesse la bouche béante, ce qui ne l’empêchait pas d'être souvent éveillé en sursaut pendant la nuit, par des accès de suffocation. Je conseillai de pratiquer la rescision des amygdales, et je fis espérer la guérison de la surdité au moyen de cette opération. Je la pratiquai moi-même peu de jours après, l'an fait précéder de quelques pédiluves et d’un réghne tempérant. L’incision de chaque amygdale fut faite en trois sections ; deux transversales et une longitudinale à à 12
selon le procédé que j'ai indiqué. Plus du . de chaque glande se uouva compris dans ceue brèche. Les lobules restant très-augmeniés par l'inflammation, suppurèrent et s'affaissèrent au bout d’une semaine. Dès lors l'isthme du gosier se trouva complétement débarrassé, la voix devint nette et la res- : piration plus libre. Mais l’ouie n'avait jusque-là rien gagné à ce changement; après avoir vainement em ployé quelques gargarismes irritants, j'eus recours à un vomitif, Pendant les vomissements, l’ouïe fut tout-à-coup frappée de bruits inaccoutumés, du roulement des voitures qui circulaient dans le voisinage, des cris des colporteurs des rues, du pétillement de la flamme, enfin de tout ce qu'on disait et faisait dans l'appartement. Ce rétablissement du _ sens auditif fut comples et durable, et depuis trois ans celle guérison n'a été troublée par aucune re= chute. \ us «KO: OBSERVATION. —Mademoiselle F .… âgée de dix-neuf ans, irrégulièrement mensiruée, quoique douée d'un tempér ament sanguin, nièce d’une tante devenue sourde à l’âge de trente ans, vint à Paris pour consulter ; elle était sourde de l’une et de l'autre oreille. Cette indispositio qui d'abord avait | été assujetue à des changements divers en bien et en mal, était devenue conünue et assez considérable pour jeter cette demoiselle dans une profonde mé- Jañcolie, et lui : inspirer de l'éloignement pour toute.
DE LA SURDITÉ PAR OBTURAT. DE LA TROMPE. (170 espèce de société. Elle avait SUIVI sans aucun suc cès les conseils de plusieurs médecins de la capis tale, quand elle vint me consulter. Je lui trouva - la voix très-embarrassée, telle que la font entendre ‘ceux qui souffrent des douleurs d’une violente es- | quimancie; ce qui me fit d’ abord examiner la gorge. Je trouvai les amygdales plus grosses et plus rouges que dans l’état naturel, non engorgées au point de
gêner la respiration, ni la déglutition, et de s’entretoucher comme dans l'observation précédente ; 5 Mais on minforma qu'à l’époque des règles, elles deve- _naient beaucoup plus grosses » très-sujettes à s'enflammer et à s’endolorir. À | Mes informations ne m’ ayant fait découvrir, ni soupçonner aucune autre cause de surdité, ‘que cette fluxion habituelle vers les amygdales, je proposai de les dégorger par quelques incisions transversales, et de s'occuper ensuite de diriger l'afflux sanguin vers la matrice , par des remèdes propres à régulariser et À augmenter l'écoulement menstruel. Mon conseil fut suivi et l'on s'en remit à moi pour l'exécution. Je pratiquai, sur chaque amygdale , deux incisions transversales au moyen du kiciome de Desault. Elles produisirent un désor- : gement complet et réduisirent les amygdales à à trois petits lobes, qui ne dépassaient pas la saillie ordinaire de cette glande. Dès que la RARE eut commencé à flétrir ces petites tumeurs, louie s'amé- ; 12:
liora et acquit de jour en jour plus d'extension. H restait encore , quinze jours après l'opération, un léger degré de surdité, qui céda àla fumée de tabac, soutirée d'une pipe et chassée, par de fortes expirations , dans la trompe d'Eustachi. Je conseillai ensuite, pour remplir la seconde indication , l'usage de l'aloës et du carbonate de fer en pilules, et dans l'intervalle des. époques menstruelles, Meme e tion des sangsues aux cuisses.
XCVIL®E oBsERVATION.—Une demoiselle fortement constituée et éminemment sanguine, qui était, ainsi que sés deux sœurs, fort sujette à des enrouements et à des maux de gorge, devint sourde, et perdit en même temps une partie de sa voix qu'elle cuhtivait avec beaucoup de succès et d'agrément. Je fus consulté pour cette double indisposition. D
Je trouvai que les amygdales étaient devenues le siége d’une phlegmasie chronique, et.que la droite était beaucoup plus tuméfiée que la gauche, quoique l’ouïe füt également affaiblie d’un côté comme de l’autre. La voix était considérablement rauque et voilée, et cettedemoiselle ne pouvait en faire usage sans produire une augmentation douloureuse des tumeurs de la gorge. Je conseillai -de faire exciser une portion des nada , de combattre la pléthore sanguine, qui paraissait naturelle à cette jeune personne, et la disposition à à la récidive qui devait en résulter , par un régime peu nourrissant, l'abandon
pour quelques années de la musique Soc: et un changement d'état, qui appelât vers un autre or gane celte surabondance devis. M. Boyer fut charge de l'opération, qui eut tout le succès que j'en avais fait espérer.
XCVII® OBSERVATION. M de Mate âgé de vingt-un ans, d'un tempérament sanguin , me consulta pour une surdité qui avait tous les Caractères de celle qui fait le sujet des observations précédentes. [, engorgement des amygdales était survenu insensiblement, de même qué la surdité, ; qu ui d'abord lévère et rémittente, ayant mème disparu - complétement une fois par l'action d’un vomuif , était devenue continue, plus intense, et rebelle à une foule de moyens employés pour la dissiper. Les sons de la ‘voix étaient empâtés, les amygdales engorgées au point de s ’entre-toucher par leur partie / supérieure, et les voies nasales tellement obstruées, que ce jeune homme avait toujours la bouche entr'ouverte pour respirer. Conväineu que la surdité dépendait de locclusion de la trompe, par l’engorgement des amygdales , je proposai d’en faire la rescision. M. de Montendre s’y décida d'autant plus facilement qu'il avait eu connaissance de la guérison _ du jeune d’Almand, et qu'il reconnaissait lui-même la conformité apparente qui existait entre son infirmité et celle dont ce jeune homme avait été délivré, L'opération, fate vers la fin de décembre 1815, fut
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extrêmement longueet laborieuse, à cause de l’étroi-
tesse remarquable de la bouche, qui était telle que je ne pouvais suivre des yeux etdiriger convenablement Vaction du kiotome. Néanmoins les deux glandes furent profondément excisées dans leur tiers supérieur, selon le plan que je m'en étais fait, et le voisinage de l’orifice de la trompe complétement dés-
obsirué; n'ayant obtenu aucun avantage immédiat
de cette opération, j'attendis tout du dégorgement des parties divisées. Ge dégorgement s’effectua, produisit une grande diminution dans la portion restante de l’'amygdale, éclaireit la voix, rendit la respiration plus libre , mais n'amena aucun changement favorable dans l'audition. Je pensai alors au vomitif dont javais quelquefois fait usage avec un prompt sucoès; il
_ fut donné et répété sans aucun avantage; enfin j'es-
sayai d’injecter la trompe d'Eustachi, par les narines. Le nez, qui était petitet peu large, rendait cette opération fort difficile. Je réussis cependant, et eus la preuve que le liquide avait pénétré dans l'oreille interne, par une très-vive douleur qui se fit sentir dans la caisse et qui fut suivie d'éblouissement et de disposition à la syncope. Je fis une
. nouvelle tentative qui Me no à infructueuse. Dès lors je commencçai à
ésespérer de la guérison et à penser que l’engorgement des amygdales , s'il avait quelque rapport avec la surdité, n’en était du moins pas la cause. Dans cette persuasion , mon
DE LA SURDITÉ PAR OBTURAT. DE LA TROMPE. 183 avis fut de s'abstenir de tout autre traitement ; mais ‘NT. de Montendre, qui désirait d'autant plus vivement sa guérison, qu'ayant embrassé par goût l’état militaire, il se trouvait par son infirmité très - gêné dans l’exercice de ses fonctions, réclama avec instance une dernière tentative. Un séton fut appliqué à la nuque. ignore ce qu'il en est résulté, ce jeune officier ayant été obligé peu de temps après de quit= ter Paris pour rejoindre son régiment.
I variété. Surdité par occlusionde la trompe, dépendante d’un engouement muqueux de ce canal.— L’engouement muqueux ou catarrhal de la trompe d'Eustachi, que les auteurs n’ont fait en quelque sorte qu'indiquer, est pourtant une cause trèsordinaire de surdité : aussi s'est-il présenté bien des fois à mon observation, sans offrir pourtant des ca. ractères assez distmcts pour ne pas être confondu avec celui qui affecte fort souvent aussi la cavité tympanique. Il est quelques cas cependant où cette distinction n'est pas difficile à établir, et où l'on est à peu près certain que locclusion a lieu par lengouement du conduit guttural seulement; c’est particulièrement dans le catarrhe nasal, et dans l’angine tonsillaire; orifice de la trompe se ferme et s'ouvre avec une facilité extrême; un éternument, “un effort d’excréation, suffisent dans le cours de ces phlegmasies, pour fermer cet orifice et voiler subi- : tement l'audition. Mais cette occlusion n’est que
: 184 DEUXIÈME PARTIE, LIVRE 11, CHAPITRE XH. momentanée , se dissipe d'elle-même, souvent par les mêmes causes qui l'ontopérée, et surtout par ces. brusques inspirations faites par le nez et qui constituent l’action de renifler.
À l'exception de ces cas, qui ne méritent aucune attention , et n'’établissent jamais une surdité assez durable pour faire recourir à notre ministère, l’engouement de la trompe se confond avec celui de la caisse et ne peut par Conf ER être étudié Séparément.
IT variété. Surdité par occlusion de la trompe , dépendante de l’inflammation de ce canal. — Cette variété, comme la précédente, n'est souvent qu'une dépendance des lésions qui affectent la membrane propre de la caisse, et sous ce rapport elle ne serait qu’une suite ordinaire de l’otite ou de lotorrhée internes.Mais dans maintes circonstances, linflammation est bornée au conduit guttural de l'oreille. On a tout lieu de fixer exclusivement le siége du mal dans cette partie de l'organe auditif, quand la surdité n est ni très-profonde, ni accom- | pagnée de douleur dans l’intérieur de l'oreille: ; quand elle disparaît par moments; quand la personne qui en est affectée se plaint d'être encore plus sourde pour les sons de sa propre voix, que pour les paroles que les assistants lui adressent. La chose est encore moins douteuse, s’il existe une phlegmasie de l'arrière - bouche, si une douleur obtuse se fait -
sentir dans le bâillement, dans la masticauon et ‘la déglutition. Presque toujours cette surdité est accompagnée d'un engouement catarrhal de la membrane pituitaire, de sorte que l'odorat est encore plus.empêché que l'ouïe. |
La cause la plus ordinaire de cet engor sement in flammatoire de la trompe dépend, quand il'est chronique, d’une affection syphilique et plus'souvent : encore de la diathèse scrofuleuse. Alors la surdité peut être de longue durée. Quand l’engorgement , au contraire , est de nature aiguë, la cophose dure peu et disparaît avec Vinflammation, à moins que celle-ci n'ait été très-violente, Dans ce cas, elle se propage presque toujours dans l'intérieur de la caisse et constitue une otte interne. La malière qui “en est le résultat, tantôt se fait jour par la trompe, tantôt (ce qui est le plus ordinaire) par le conduit auditif externe , à travers la membrane du tympan, ainsi que je l'ai déjà dit. Je renvoie, pour tout ce qui se rapporte À cette complication, à l’article de l'otite interne. sl
Le traitement de cette troisième variété de la surdité#par occlusion est fort simple. Il ne faut que dissiper l’engorgement , qui produit cette occlusion complète ou incomplète de la trompe d’Eustachi. Onlerésout, s'il est chronique, par les remèdes reconnus efficaces pour combattre les accidents vénériens ou scrofuleux. Si l'engorgement est aigu,
on Îe traite de même qu’une angine , au moyen des gargarismes, des pédiluves, des saignées locales et des applications irritantes autour du cou ou à la nuque. as + 124194 | | Lorsqu'après la résolution de lPnflammation ou là cessation de l'écoulement , qui a puen étre la suie, la surdité persiste, il est important autant que difficile d'en déterminer la cause. Les médecins anglais qui ont écrit sur la perforation dü tympan, ont regardé la surdité qui survient après cette inflammation , comme dépendante de l’occlusion de la trompe par l'adhérence de ses parois. J'ai lieu de croire cependant qu'une violente phlogose de ce conduit peut entrainer, de toute autre manière, la perte de l’audition. J’ai vu cet accident arriver fréquemment à la suite de l’otite interne, bien qu’elle n’eût pas été trèsintense et qu'elle se fût terminée par résolution, et j'avais, dans plusieurs de ces cas, diverses raisons de croire que la trompe était restée ouverte. J'ai fait la même observation à l’occasion de deux sourds qui vinrent me consulter, après avoir subi vainement l'opération de la perforation du tympan. Ils avaient l'un et l’autre perdu l’ouïe à la suite d’une Violente esquinancie. La trompe tait si peu bouchée que dans expiration, la bouche et les narines étant closes, on entendait Pair s'échapper avec bruit par le conduit auditif. pe
XCIX®E OBSERVATION. —- Un peintre en bâti-
DE LA SURDITÉ PAR ÜBTURAT. DE LA TROMPE. 187 ments , réduit au désespoir par la misère, s'empoisonna en buvant de l'acide nitrique. Les douleurs intolérables provoquées par ce breuvage corrosif, et le regret qui suit presque immédiatement une semblable tentative, quand elle n’est qu’à moitié consommée , inspirèrent à ce malheureux l'emploi si- _multané des moyens capables d'émousser l'activité du poison. Il but en abondance et coup sur coup de l'eau sucrée, de l'eau chaude, de l'huile, du lait, et du bouillon gras. Peu d'heures après il fut porté à l'Hôtel-Dieu, où il reçut les secours de l'art. Après avoir surmonté tous les accidents d’une gastrite des plus violentes, il quitta cet hospice dans un état de maigreur extrême, ayant souvent de la fièvre le soir, toujours altéré, et de plus aflecié de surdité. | Car infirmité l’affligeari d’ autant plus qu’elle l’empêchait de prendre possession d'une petite place qui lui était promise. Il se présenta aux consultatons de M. Dubois, qui me l’adressa.
Sa surdité, assez considérable dans ce moment, l'était beaucoup moins dans d’autres. Elle était accompagnée d'une douleur sourde qui devenait assez vive quand il buvait, et sur-iout quand il bäillait. Ayant voulu, d’après le conseil d’un médecin, faire usage de là pipe et diriger la fumée de labac vers l’arrière-bouche, il y avait éprouvé une vive 1rritation à laquelle il devait une augmentation de sa surdité. ;
Ces renseignements me firent d'abord examiner le fond du pharynx. Je trouvai sa paroi postérieure, le voile du palais et ses piliers très-enflammes , co= lorés d'un rouge presque brun, humectés dns mucosite élire qui était quelquefois mélée de sang. Je commandai à cet homme de se fermér les narines et la bouche, et de faire ensuite une forte et longue expiration. Îlne senut point Pair pénétrer dans ses oreilles et y produire cette espèce de tension douloureuse qui se fait sentir, vers le fond du conduit auditif externe, quand la trompe d'Eustachi est bre; mais en faisant effort contre l’orifice de la trompe, l'air expiré y provoqua un surcroît de douleur. Je ne doutai point qu'il n'y eût occlusion de ce conduit, produite et entretenue par un gonfement nina de la membrane. de fis appliquer à la nuque, à plusieurs reprises différentes, une ventouse scarifiée; après la troisième application, six sangsues furent posées derrière chaque oreille; je prescrivis l'usage du lait, des demi-bains et d’un gargarisme fait avec l'acide sulfurique suffisamment étendu d'eau. Ces moyens réussirent ; la rougeur de la gorge s'évanouit et l'audition se rétablit complétement.
C®® OBSERVATION. — Une jeune pensionnaire de l'institution de mademoiselle F..…. avait, pendant deux hivers consécutifs, perdu l'ouie, qui s'était rétablie spontanément au retour de la belle
BE LA SURDITÉ PAR OBTURAT. DE LA TROMPE. 10} saison. Redevenue sourde pour la troisième fois, pendant l'hiver de 18059, elle fut confiée à Ines soins. Cette jeune personne, âgée de 1/, ans, n'était point encore réglée, et. offrait tous les caractères de la diathèse hsfslese Elle avait fait elle-même la remarque qu'aussitôt que son nez devenait gros et dur, sa surdité se déclarait; il était alors dur, luisant, rempli de croûtes en dedans, et tellemént engoué de mucosités que l'air ne pouvait traverser les narines. La déglutition était légèrement douloureuse, et cette douleur de la gorge augmentait quand cette demoiselle, très-adonnée à la musique ; voulait prendre des lecons de chant. Aussi était - elle obligée de les interrompre aux époques de sa surdité, non-seulement à cause de cette douleur, mais encore parce que les sons de sa voix étaient perçus siconfusément par son oreille, qu'il lui était impossible de chanter juste. Je regardai cette surdité comme plus digne de mon observation que de mes soins. Je crus, en conséquence, devoir borner le traitement à combattre, par les moyens connus, et surtout par le mercure doux, la diathèse scrofuleuse , espérant tout d’ailleurs de l’époque de la puberté, qui, malgré la prédominance du système lymphatique, me paraissait peu éloignée. Elle survint en effet au printemps suivani, et, comme je l'avais espéré, l'heureuse impulsion donnée à tout le système par le travail de la première menstruation, dissipa la diathèse scro-
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albise et rétablit pour rues les fonctions de re auditif. QUE +
jy VARIÉTÉ. Surdité par occlusion de la trompe, dépendante de l’adhérence de ses parois.
— Les ulcérations de l'orifice de la trompe ou des parues environnañtes entraînent souvent, en se cica- -trisant loblitération ou un rétrécissement très-con= | _sidérable de ce conduit; c’est une’terminaison assez fréquente de l'angine gangréneuse et des ulcères vénériens de Var riére-bouche, quand ils sont trèsétendus. |
El est important de distinguer cette oblitération de la Ro de lembarras momentané où même habituel qu'une inflammation chronique peut entre= tenir dans cette contre-ouverture de l'oreille. Le Fe. mer pas à faire dans ce difficile examen, est de s’assurer si véritablement la trompe est he Voici les moyens d'exploration dont ; je me sers dans ces circonstances. Je remplis d’eau le conduit auditif, la tête étant renversée et appuyée sur la joue opposée, et je fais expirer avec force, en recommandant de tenir la bouche et les narines closes, J'e reconnais
par-là que la trompe est libre ou qu’elle est fermée, selon que le liquide contenu dans le méat cprouve où n'éprouve pas de mouvement sensible.
Ilestdes personnes pour qui cette épreuve est inu- ‘üle et qui savent assez bien se rendre compte de cette occlusion de la trompe (si la surdité n affecte
DE LA SURDITÉ PAR OBTURA. DE LA TROMPE. ï SR qu'un seul côté), en appréciant la différence qui existe entre l'oreille saine et l'oreille malade; elles “sentent, en soufflant et en faisant effort comme pour se moucher, que l'air du côté par lequel elles entendent, va frapper le tympan et y détermine une sorte de tension, ce qu’elles n'éprouvent point dans l'oreille afféctée de surdité. Quand on s’est assuré quil y a véritablement occlusion de la trompe, il reste à déterminer si c’est par engorgement où par adhérence. brie ER Il faut pour cela remonter aux signes commémoraufs, et s'assurer par eux sil y a une vive inflammation, ou une douleur continue dans l’arrièrebouche; s'il s’est manifesté dans cette même région des ulcères syphilitiques ou autres; si la surdité est ancienne; si, survenue après l’apparition de ces symptômes ou de quelque maladie éruptive , telle que Îa fièvre scarlatine sur - tout , elle a continué sans interruption; si jamais une sensation pareille à celle que produirait le débouchement subit de quelque tuyau ne s'est point fait sentir dans l'oreille. D’aprés ces signes tant positifs quenégatifs, on peut présumer que la trompe est définitivement fermée par Vadhérence de ses parois. C’est ordinairement vers le pavillon et dans la partie cartilagineuse de ce conduit que se forment les adhérences. Il peut arriver également que ce tube se ferme complétement dans sa partie osseuse. Cette obstruction qui
se fait plus lentement sans symptômes d’inflamma ton ni d'ulcération, tent à un gonflement de la substance de l'os. | R
Lorsque la trompe se trouve aussi complétement fermée, ilen résulte une surdité qui doit varier selon les changements qu'éprouve la caisse ax la non admission de l'air extérieur. Si celui qui s’y est urouvé renfermé vient à être absorbé, le tympan se remplit de mucus, et louïe se perd complétement. Saunders rapporte deux exemples de pareille congestion trouvée dans le cadavre, coïncidant avec R Jobs -uction de la trompe. Si cette petite sueur d'air, renfermée dans la cavité tympanique, n’est _ poiut absorbée, elle doit nécessairement s’aliérer, se raréfier, et par cette raréfaction refouler la membrane tympanique dans le méat audiuf, le priver du mouvement qui lui est propre, et détruire, ou du moins changer son action sur les osselets. On concoit que, dans cette circonstance, la surdité doit être beaucoup moins considérable. Au reste, dans l'un comme dans l'autre cas , lindicauon est la même ; c’est de perforer la membrane tympanique.
De la perforation de la membrane du tympan.
— [idée de cette opération n’est point récenie, et remonte à des temps déjà fort éloignés. Il y a environ deux siècles que Riolan l’a conseillée pour guérir la surdité de naissance, fondé sans doute sur ce qu'il rapporte qu'un sourd-muet recouvra l'ouie après
DE LA SURDITÉ PAR OBTURAT. DE LA TROMPE. 193 s'être inopmément rompu la membrane du tympan. De cette observation et du conseil donné ‘par cet anatomiste, à l'opération de la perforation, il n'y avait qu'un pas à faire, et cependant il a fallu pour le franchir un chorale de deux cents ans. Au nuheu de cette longue période, l'art, près des'éclairer sur ce point, par une première épreuve qu’on allait faire en Angleterre sur un criminel, trouva un obstacle dans la commisération du peuple anglais. C’est ce que nous apprend @. Cheselden, qui conseille tette opération dans les maladies de la membrane tym--
panique (1). 2 Vers la même époque Julien Busson proposa d'ouvrir la membrane du tympan lorsque la caisse est remplie de pus, afin qu'il ne pénètre point dans les cavités intérieures de loreille; mais il ne dit point avoir tenté cette opération , de il exagère la difficulté (2). | HT Quoi qu'il en sci de la priorité réclamée par M. Himly, dans la prescription de ce moyen, M. Cooper n'en a pas moins bien mérité de notre art, pour avoir le premier tenté la perforation de la membrane tympanique, en Angleterre, dès l'année 1860. A peine eutil fait part au publie de ses succès dans le traite
(1) Anaiomy of human body.
(2) Ergo absque membranæ tympani apertur& topica 2 conchaïn injici possunt ; Paris, à 742, in-4°.
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ment de la surdité par cette opération, qu’on se häta , tant en Allemagne qu'en France, de la pratiquer dans tous les cas où elle parut pouvoir être appliquée avec avantage. Mais soit qu'elle ait été wrop légèrement entreprise , soit que les médecins anglais et allemands aient beaucoup trop exalté ses ayantages, ceux qu'on en a reürés en France sont loin de justifier le brillant accueil qu’elle a obtenue sur le continent. Plusieurs de nos chirurgiens les plus disungués l'ont tentée sans aucun succès. Je l'ai pratiquée moi-même plusieurs fois; et sans compter celles où je n'en espérais presque rien, et où je n’employai ce moyen que comme une tentative douteuse dans des cas désespérés , je puis dire y avoir eu recours dans six occasions des plus favorables, où l’occlusion de la trompe était bien constatée, et je n'ai réussi qu une seule fois. Il me paraît en conséquence démontré que si cette opération est indiquée et doit être tentée * dans les cas de surdité par obstruction de la trompe, il ne faut pas néanmoins trop se flatter de l'espoir de réussir. Il est probable que la cause qui ferme le conduit guttural de l'oreille, détermine souvent dans l'intérieur de cet organe d’autres lésions auxquelles la perforauon de la membrane ne peut porter remêde.
Je suis loin cependant de vouloir contribuer à l'espèce d’oubli dont cette opération me paraît déjà menacée; je pense quelle n'a contre elle que l'in-
DE LA SURDITÉ PAR OBTURAT. DE LA TROMPE. 195 convénient attaché à presque tous les remèdes employés dans les maladies de l'oreille, l'incertitude du succès ; incertitude qui n’est point suffisante pour la faire proscrire comme inutile.
Gette opération est simple; ilne s’agit que de faire une piqüre à la partie antérieure et inférieure de la membrane. On choisit de préférence cet endroit pour éviter le manche du marteau. M. Cooper recommande de se servir d’un petit trocar que l'on dirige contre la membrane, à la faveur de sa canule appliquée préalablement sur le point désigné. Ge procédé m'a paru si rempli d’inconvénients, que je ne l'ai employé que la première fois. Le contact de l'extrémité de la canule sur la membrane y cause une douleur assez vive pour faire remuer la tête. Ce mouvement dont lopéré ne peut se defendre, et ‘qu'on peut difficilement empêcher, déplace d’autant plus facilement le bout de la canule, que l’on ne peut l’appuyer que très - lésèrement. Si d’un autre CÔté on exerce avec cet instrument une certaine pression sur la membrane, on court risque de la déchirer où de l’enfoncer en totalité par une espèce de décollement de ses bords. Enfin, pour le dire en peu de mois, ce procédé rend l'opération plus longue, plus douloureuse et moins sûre, Celui que jai adopté me parait à tous égards préférable. D'une main je redrésse le conduit auditif en tirant fortement l'oreille en haut et en arrière, et de l'autre je
dirige, dans le fond du méat auditif exposé à la lu- _mière dusoleil, un stylet d écaille avec lequel je perce ° la membrane à sa partie antérieure et inférieure. Presque toujours un bruit exactement semblable à celui que produirait la piqüre du parchemin, an nonce que la perforauon de la membrane est faite. La douleur de cette piqûre est peu. vive, dure à peine quelques minutes , et rarement il s’en écoule du sang. Si cette espèce de craquement qui annonce l'ouverture du tympan ne se faisait point entendre , il faudrait alors s'assurer si la caisse ne se trouve pas engouée de mucosilés ou de quelque autre matèêre plus consistante. Le défaut de transparence de la membrane, les mucosités qui s'échappent de la plaie faite à cette cloison, ou ( dans le cas d'é Pr sissement de l'humeur sécrétée ) la résistance qu'éprouve le stylet après avoir piqué la membr ane ; la matère dont son extrémité se trouve enduite, peuvent servir à faire connaître la nature de ce nouvel obstacle. Dans tous les cas, on se trouve bien de chercher à l’entrainer par de simples injections d'eau tiède, poussée dans la caisse, à travers la plaie du tympan, au moyen d’ une petite canule appropriée, dont l'extrémité extérieure recouvre celle d'une seringue ordinaire.
Il est important , quand la Re est perforée, d'empêcher que ceue ouverture ne s ’oblitère : ce qui arrive fort souvent et en très-pen de temps.
DE LA SURDITÉ PAR OBTURAT. DE LA TROUPE. 1097 Chez les quatre sourds - muets à qui je perforai la membrane , la plaie faite à cette cloison se trouva fermée en peu de jours. Il esi vrai qu'à cette époque je me servais d’un petit trocar fort aigu; depuis que j'ai fait usage de mon poincon d'écaille, la cicatrisauon n'a été ni aussi prompte ni aussi fréquente. C’est assez dire qu'elle peut avoir lieu même avec ce procédé. Cette tendance à la cicatrisation est telle , que
chez un sourd opéré en Allemagne, on a été obligé de
recommencer quatre fois la perforation. Cette observaton est de M. Himly, à qui nous devons un Mémoire très-judicieux sur cette opération, et sur les différents cas qui la réclament. Pour éviter cette facile oblitération de l'ouverture faite à la membrane par le trocar de M. Cooper, il propose d'ouvrir la membrane avec une espèce d'emporte-pièce qui, ainsi que lindique son nom ,EXCISe et emporte une petite parte de la membrane. II paraît difficile de con-
cevoir comment avec un pareil instrument , qui
exige, pour produire l'effet quon en attend, un point d'appui derrière la membrane, ou tout au moins un tel degré de résistance dans celle-ci, qu’elle puisse supporter la pression nécessaire pour diviser en pressant ; il est difhcile, dis - je, de concevoir comment ayant affaire à une membrane si tendre , si facile à se déchirer par la moindre pression, M. Himly est parvenu à la perforer au moyen de son emporte-pièce. On ne peut cependant douter un moment
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qu'il n’y soit parvenu, puisqu'il en a fait lessai sur 5 le cadavré, en présence des membres composant la Société de Gottingue. Mais en supposant même que cet instrument puisse remplir aussi facilement lindication qu’on se propose, je lui trouve, comme à celui de M. Cooper, l'inconvénient de rendre l’opération plus longue, et par conséquent moins sûre ; car, pour peu que lon prolonge le contact de Pins- , trument sur la membrane , l'opéré remue involontairement la tête, on perd de vue le lieu d'élection, et l’on opère au hasard. | 4, | Pour prévenir la cicatrisation de la plaie faite à la membrane, il suffit d'y introduire tous les deux jours, pendant les deux premières semaines, l'extrémité d'une sonde cannelée, enduite d'un corps gras. Il résulie de là que si lopérauon n’a produit aucun bien pour l'oreille, on peut, en livrant la membrane aux soins de la nature, obtenir l’oblitératon de louverture qu'on \ à faite. C’est en effet cé qui arrive au bout de quelques jours, à moins que lopérauon ne soit suivie de l'inflammation du tympan. C'est à, autant que je puis en juger par ma pratique, le seul accident de cette opération. J’ai eu occasion de Pobserver deux fois, et dans les deux cas la membrane
est restée ouverte.
Le déchirement ou le. décollement de la mem-
brane dans l’'opérauon , une atteinte portée aux osse-
lets ou à la paroï du tympan par limstrument per-,
forant me paraissent être les causes les plus propres à provoquer cette inflammation , qui peurtant peut survenir, lors même que l'opération est faite avec tous les ménagements nécessaires.
En considérant combien le succès d’une pareille opération estincertain, dans les circonstances même les plus favorables, les praticiens qui l'ont pratiquée souvent, ont di concevoir l’idée d'essayer en quelque sorte de la perforation , avant d'y procéder d'une manière définitive. C'est dans cette vue que NL. Himly a imaginé d'exécuter cette opération à deux reprises différentes. Dans la première, il se contente de faire à la membrane une très-petite ouverture, avec une aiguille à tricoter, usée en pointe, persuadé, d’après sa propre expérience, que cette ouverture, assez petite pour se refermer aisément en peu de Jours, est pourtant assez considérable pour laisser pénétrer l'air dans la caisse et rétablir l'ouïe, si la sur dité est de nature à être guérie par cette opération.
Dans ce dernier cas, aussitôt que cette première ouverture, abandonnée aux soins réparateurs de la
nature, se trouve oblitérée, il en fait une seconde
plus considérable avec son emporte-pièce. Si l'usage de cet instrument me paraît présenter des inconvé-
nients , il n'en est pas de même du procédé Opéra-
toire ; Je trouve qu’il est aussi facile qu'avantageux de s'assurer ainsi d'avance de l'effet de la pérforauon, par une légère piqüre.
En résumant tout ce que nous avons dit sur cette Gpération, on peut en conclure :
* Qu'elle est véritablement indiquée dans toutes les espèces de surdités qui reconnaissent pourcause l’oblitération de la trompe par quelque obstacle inamovible ; i
2° Que cependant il ne faut pas, même dans ce dernier cas, en regarder le succès comme infaillible , par la raison (tant de fois reproduite) que la cause qui a entraîné cette lésion peut en avoir déterminé de plus profondes ou d'irréparables ;
3° Que la facilité avec laquelle se referme l’ouverture faite à la membrane, est un point impor-
tant qu'il ne faut pas na de vue, autant pour
combattre cette tendance à la cicatrisation, quand Vopération a réussi, que pour la favoriser quand la perforation a été infructueuse ;
4° Que quant au mode opératoire , il faut préfé rer celui qui simplifie le plus P opération, et la rend en quelque sorte instantanée , conime le plus propre à prévenir les mouvements Arte de la tête :
mouvements qui, en faisant perdre de vue la membrane, exposent l'opérateur à la perforer au hasard, hors du point d'élection, ou à piquer les parois à conduit auditif. £
CE oBsERVATION. — « M. F.T., âgé de près
de quarante ans, avait perdu louïe à la suite d’une longue affecuon de l'arrière - bouche. 1 était évi=
$ dent que chez ln les trompes d'Eustachi étaient
entièrement oblitérées. En refoulant l'air contenu dans la bouche et les fosses nasales, il ne pouvait en aucune manière , tendre et refouler la membrane du tympan. Il fallait criér à ses oreilles pour en être à moitié entendu, et quoique sourd depuis plusieurs
années, il n'avait pas appris à PPS par le
mouvement des lèvres.
Je pratiquai la perforation de la membrane
du tympan devant M. Jurine, sur l'oreille droite ' avec un très - pelit trocar de trois millimètres environ de diamètre. À l'instant même où l'instrument fut retiré, nous parlâmes à voix basse; mais au lieu de-nous bre: M. K. resta immobile sur sa chaise, avec un air stupéfait; puis il nous dit : au nom de Dieu, Messieurs, ne criez pas, vous me faites mal. Je me mis alors à marcher dans la chambre; le bruit de mes bottes le fit tressaillir et sauter sur sa chaise , puis bonéher son oreille avéc la main. Le claquement du pouce et de l'index le mettait hors de lui-même, comme ferait le bruit d’ uñ Coup de ASE qu'on tirerait à l'évaille de quelqu? un qui ne sy attend pas. En lui parlant à à voix tout-à-fait basse, à l'oreille, il trouvait qu’on lui parlait trop haut. nl entendait évidemment ou trop, ou trop peu;
c'est-à-dire, que son organe avait perdu la faculié
de s’ajusier aux différentes modulations des sons. Huit jours après, il avait perdu cette excessive sen
sibilité j qui lui rendait les sons aigus presque in-
nier déjà à avait appris de nouveau àen-
tendre. Il demanda que l'on percât laut re oreille ; je fis cette opération, mais elle ne produisit a aucun eflei. Vingt jours après M. F. vint chez moi; j'examinai ses oreilles, au moyen d’un rayon de soleil. On voyait dans. la droite la membrane du Lympan traversée d’une petite cicatrice vers sa partie antéricure, et à peine y PoRael un irès-petit trou au centre ; l’ouïe cependant n’était que peu diminuée. sat que cette peute ouverture ne se fermât tout-à-fait, M.F. désira que je perforasse de nouveau cette membrane , Opération que je fis sans occasioner de douleur , mais non pas sans une légère augmentation de sensibilité de l’ouïe. J’examinai ensuite l’orcille gauche, et, faisant tomber un rayon de soleil dans le fond du Su , J aperçus distinctement une fausse membrane'adhérente à toute la circonférence du conduit, éloignée tout au plus de quatre millimètres de Be du tympan, et simulant trés-bien cette dernière. J’enlevai d’un seul coup la fausse membrane avec des pinces, et derrière je vis le tympan , qui me parut intact et sain. Il me RAR probable que dans la seconde opération, je n'avais touché que cette fausse membrane, je perforai sur-le-champ la vériable, et, ce qui me surprit , ainsi que mon frère présent à cette opérauon , c'est que, quoique déjà: M. F. eût rappris à entendre
de ! l'oreille droite, la restitution de louie à la gaucausa les mêmes effets d'étonnement et d’ex-
due La bite, par le plus peut bruit inattendu. Ce qui eaussi fort remarquable, c’est qu'il n’entend pas le mouvement d’une montre, quoi qu Al soit extrêmement sensible à des bruits Resa OMp plus faibles (1). »
CIE OBSERVATION. — « Madame Gallimard, âgée de cinquante-neuf ans, d’une constitution pléthorique, ayant toujours été sujetle aux affecuons catarrhales, particulièrement aux fluxions de ce genre à la tête, essuya, il y a vingt ou vingt-deux ans , une maladie aiguë, durant laquelle elle devint sourde. Cette surdité, loin de cesser avec la maladie, comme cela arrive le plus ordinairement , n'avait fait qu'augmenter , et était portée au point que
‘la malade n’entendait plus qu'avec peine quelques ptus q P queiq
mots articulés avec la plus grande force, et toujours accompagnés du geste.
» L'examen Strupuleux des orcilles, m'ayant assuré que la surdité dépendait de l'occlusion de la trompe d’Eustachi , je pensai que c'était le cas de pratiquer l'opération conseillée par M. Cooper ; en conséquence , jy procédai de la manière suivante : La malade convenablement située, je pris un trocar
légèrement courbé, d'environ quinze millimètres
(1) Maunoir, Journal de médecine, brumaire an 15.
de diamètre, et dont la pointe dépassait la canule
d'environ trente. Je le plongeai dans la
Le AN
ricur. À peine l’instrument fut-il retiré ue Jama-
après, entendre tout ce qu'on lui disait; mais le bruit l’incommodait un peu, et elle ne prétait qu’'avec peine l'attention nécessaire pour comprendre un discours, ou une phrase un peu longue, Ceci dépendait certainement de l’ancienne habitude qu’elle avait de n’entendre que quelques mots; car, depuis
qu’elle a refait son éducation à cet égard, elle en
tend aussi bien qu'avant la maladie qui avait donné lieu à sa surdité (1 ).» | |
CT" OBSERVATION.—Un Jeune militaire s'était
vu, contre son gré, obligé de quitter le service, à cause d’une surdité dont il était affecté depuis près d'un an, par suite d’un mal de gorge, qui avait persisté pendant deux mois, et qui, soumis aux lumières de plusieurs médecins, successivement consultés, avait
cté regardé par les uns comme vénérien, et par d'au.
PR Re
(1) Celliez ; Journal de médecine, frimaire an 13.
FE
DE LA SURDITÉ PAR OBTURAT. DE LA'TROMPE. 20 tres comme mercuriel. Cet accident s'était montré à la suite d'une syphilis constitutionnelle , traitée par le mercure. La surdité était beaucoup moins intense du côté gauche que du côté droit ; il y avait en même temps enrouement eLembarras dans l’articulauon des sons, ainsi qu’on le remarque quand le voile du palais a été entamé par quelque ulcération. En l'examinant, je le trouvai cependant intact, ainsi que les autres parties de l’arrière-bouche; seulement la paroi postérieure du pharynx, ainsi que les piliers du voile du palais, présentaient une rougeur et une
sécheresse peu ordinaires.
Après avoir examiné le conduit auditif, et la membrane du tympan, que je trouvai dans l’état naturel; après m'être assuré, par l'épreuve indiquée, que la trompe d'Eustachi se trouvait fermée à droite comme à gauche, ce que confirmait encore l'historique de celte surdité; il me, restait à déterminer si ceite oc clusion tenait à une véritable obturation, ou si elle dépendait seulement d'un embarras ou d'un engorgement qui pouvait bien n'être que momentané. Cette viverougeur, cette sécheresse de la membrane qui tapisse le pharynx, une sorte de douleur tensive, que ce jeune homme disait encore éprouver dans cette partie, surtout le matin en s'éveillant, me firent espérer que la fermeture des irompes pouvait bien ne pas être définitive, et m’engagèrent à résister aux instançes de ce jeune homme , qui plein de
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confiance dans l'opération , ne s'était présenté chez moi que pour que je la lui fisse subir de suite. En my refusant, je lui promis que si cette phlogose venait à se dissiper sans que l’ouïe s’améliorät, je ne balancerais pas à recourir à la perforation, comme àla seule ressource dont on püt espérer quelque chose. Je me bornai donc à prescrire un régime doux, humectant, l'usage du lait pris en grande quantité, des pédiluves fréquents , des sangsues au cou et un gargarisme émollient, légèrement acidulé. Ces moyens dissipèrent en effet l’inflammation chronique du pharynx, et ce jeune homme, en venant me l'apprendre, me dit quil avait recouvré Pouïe, mais d'un côté seulement : malheureusement c'était Poreille dont il était le moins sourd qui s'é tait rétablie. La droite était tout aussi sourde qu'auparavant , ei continuait d'étre impénétrable à l'air, qui alors entrait librement dans la gauche. Je me décidai, en conséquence , à pratiquer la perforation; “elle fut pour cette fois si complétement suivie de succès , que je fus obligé, aussitôt que la membrane fut ouverte , de remplir de coton le conduit auditif, pour prévenir la douleur que les sons les plus légers causaient à l'oreille : elle était, dans ce premier moment, d'une telle sensibilié, que ce jeune homme entendait le bruit des pas des sourds-muets qui se promenaient dans la cour, au-dessus de laquelle nous étions élevés de trois étages. Îl est vrai que la fenêtre
DE LA SURDITÉ PAR OBTURAT. DE LA TROMPE. 20"7 était ouverte, que nous en étions très-proches, et que ces enfants ont tous l'habitude de marcher en trainant désagréablement la plante des pieds. Mais dès le lendemain , l'oreille avait perdu cette finesse d'audition, et se trouvait moins bonne que l’autre. Heureusement cet affaiblissement ne fit pas d'autres progrès, et cette oreille, à un peu de durelé près, continua de remplir parfaitement ses fonc
ions. | | Pour’prévenir l’occlusion de l'ouverture faite à
la membrane, j'eus soin, pendant huit ou dix jours,
d'y introduire l'extrémité d'une peute bougie de
gomme élastique, enduite de cérat, ce que je ne pus
pratiquer sans faire éprouver un sentiment de dou-
leur assez vif. Par ce moyen l'ouverture resta béante,
et la guérison me parut irrévocablement établie :
j'ignore cependant si elle s’est soutenue depuis,
ayant perdu ce jeune militaire de vue , Un mois
après l'opération, et n’en ayant eu depuis aucune
nouvelle. |
CIV® oBsERvaTION.— Un jeune homme sorti de
l'école polytechnique, pour occuper une place dans le corps du génie, fut pris, au moment de parür
pour l'armée , d'une angine des plus violentes, qui dura près de quinze jours , et à la suite de laquelle il resta complétement sourd de l'oreille gauche. Cette surdité durait depuis cinq mois quand il vint me consulter. En examinant le fond de la gorge, jeirouvai
amygdale de ce même côté, considér ‘ablement tu
méfiée, et toute RS Ju Le inondée de muco-
sités filantes. Cet état de choses me fit penser que la trompe d'Eustachi était peut-être engouce de mucus
et que lengorgement de Ï amygdale contribuait en-
core à fermer à l'air le passage de ce conduit. Pour
lever ces obstacles, je fis appliquer à diverses re-. prises des sangsues à la gorge, et faire usage de gargarismes astringents. Par ces moyens l'amygdale reprit presque son. volume ordinaire, et la membrane de l'arrière-bouche cessa de verser une aussi grande quantité de mucosités. Cependani ces changemenis n'en amenèrent aucun dans l'audition. Je commençai à penser que la trompe que j'avais crue seulement embarrassée pouvait bien étre totalement oblitérée, par suite de quelque ulcération déterminée par langine. Il ÿ avait en effet. dans la gorge un petit dépôt qui s'était ouvert de lui-même, et c'était à la suite de cet accident que la surdité était survenue; jamais, depuis, elle n'avait diminué, ni discontinué, même momentanément. En faisant une forte expiration, la bouche et les narines fermées, la distension de la membrane par Pair se faisait distinctement sentir dans l'oreille droite, et. nullement dans l'oreille gauche. Dès lors je parlai de: perforer la membrane, en conseillant pourtant de
laisser passer encore quelques mois, ou même un
an avant d'en venir à cetie opération, m'étayant pour
DE LA SURDITÉ PAR OBTURAT. DE LA TROMPE. 209 ‘donner cet avis sur quelques cas dont j'ai été témoin, et dans lesquels la trompe, après avoir été long-temps et complétement fermée de manière à faire présumer son oblitération, s'était ouverte tout ‘à-coup spontanément. Mais ce jeune homme, pressé du désir de parür, regardant cette oreille comme perdue, et partageant mes espérances sur le succès de l'opération, me pria instamment d'ytprocéder de suite. Je finis par y consentir. L'opération fut difficile, ou pour mieux dire faite aveuglément, à cause de l’étroitesse et de la courbure plus qu es du méat auditif; il me fut impossible de voir distinctement quelle partie de la membrane je perforais , et d'apercevoir après l'opération l'ouverture que j'y avais pratiquée. Au bruit néanmoins que produisit la piqûre faite à cette cloison, il me fut impossible de douter qu’elle eût été perforée. Elle le fut en eflet, mais sans diminution de la surdité, qui resta tout aussi complète qu'auparavant.
CV? OBSERVATION — Madame Vialet âgée de quarante-deux ans , parfaitement bien portante , et réglée , ayant éprouvé, pendant l'hiver où la grippe régna épidémiquement à Paris , plusieurs maux de gorge consécutifs, était restée complétément sourde d’une oreille. Jamais, depuis cette époque, sa surdité n'avait augmenté ni diminué ; seulement dans les premiers temps , elle avait été accompagnée d’un bourdonnement continuel , qui s'était peu-à-peu af
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faibli, et qui avait fini par se dissiper totalement au bout d'un an. Il ÿ en avait six que l'ouïe de ce côté était perdue, au point que cette dame ne pouvait dis tinguer aucun son articulé. Le conduit auditif n’offrait aucune lésion apparente ; la membrane du tympan était entière et conservait toute sa transparence. J’engageai la malade à faire une expiration lorte et soutenue, en se bouchant avec soin le nez et la bouche, et à observer ce qui se passerait dans ses oreilles pendant cette épreuve. Elle me rapporta, sans que je la misse sur la voie de ce phénomène, qu'il lui avait semblé que dans sa bonne oreille l'air avait tendu quelque chose, qu’elle en éprouvait même uñe certaine cuisson; mais que de l'autre côté elle. n'avait rien sent, et qu’elle croyait que l'air n'avait pas pu y entrer. il me parut évident que la trompe d'Eustachi était fermée , et que puisqu’aucun inter- _valle de mieux depuis six ans ne permettait de penser que cetie ouverture se füt jamais rétablie, ni qu'elle pût l'être naturellement , il fallait renoncer à tous les moyens indiqués pour rouvrir ce conduit. Je proposai, en conséquence, la perforauon de la membrane, mais sans en promettre aflirmativement du succès, me trouvant déjà bien refroidi sur cette opérauon, par linutilité dont elle avait été à la personne qui fait le sut de la précédente observaon. En effet, je n’eus guère plus de raison de m applaudix de lavoir encore tentée ici; quoique dès
DE LA SURDITÉ PAR OBTURAT. DE LA TROMPE. 211 Pinstant même où la perforation fut faite, cette dame parût avoir recouvré l’ouïe de cette oreille , dès le soir du même jour, c’est-à-dire éinqou six heures après , elle était redevenue et elle est restée tout aussi sourde qu'auparavant. Au bout de dix jours , la plaie faite à la membrane était fermée par une cicatrice opaque.
CVI®® o8sERvATION.—Un prêtre, âgé de 60 ans, d’un tempéramentéminmemment sanguin, avait perdu |
louïe de l’une et de l’autre oreille, à la suite d’une esquinancie dont il avait été attaqué pendant l’'émigra-
on, et qu un chirure glen avait caractérisée d’ angine
gangréneuse. L'inflammation s'était terminée par un
abcès assez considérable, dont on avait fait l'ouver=
ture, et qui avait fourni pendant long-temps une suppuraüon excessivement fétide, accompagnée de Jambeaux membraneux de couleur noirâtre et des débris de lamygdale gauche, derrière laquelle sétait formé le dépôt. En effet il n’y avait plus de ce côté aucune trace de cette glande, et l’espace qu’elle occupait se trouvait rempli et resserré par plusieurs brides transversales qui allaient du pilier antérieur au pilier postérieur. Le voile même du palais était beaucoup plus bas de ce côté et la luétte se irouvait par la même raison plus rapprochée de ces deux piliers que de ceux du côté droit. De ce
côté, l'amygdale était plus volumineuse que dans.
l'état naturel, aussi était-elle très-souvent douloureuse et EN ANE
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La surdité était plus complète à gauche qu'à
_ droite; il n’y avait nul doute cependant qu’elle ne
tint à la même cause, car elle datait -de la même
époque, et n'avait également éprouvé ni augmeniation ni diminution. Enfin, il n’y avait aucun doute que dans l'une comme dans l’autre oreille la trompe ne fût oblitérée, car l'air ne pouvait en aucune manière pénétrer dans cet organe, et y faire sentir sa présence, par son effet accoutumé sur la membrane du tambour. à |
D’après toutes ces circonstances, il me parut que si l’on pouvait espérer quelque succès de la perforation, c'était dans un. cas semblable; je la proposai donc en appuyant de toutes les espérances que javais conçues. On y consentit; je la pratiquai d’abord sur l'oreille droite , et ce fut sans le moindre
succès. L'inutilité de cette première opération m'eût
fait renoncer volontiers à en faire subir une pareille à l'oreille gauche, si le peu de douleur dont elle avait été suivie, n'avait donné à l'opéré le désir de tenter un second essai. Ce fut donc par condescendance que je me décidai à la pratiquer de l’autre côté : elle fut en effet aussi infruciueuse; mais au moms de ce côté, la membrane se referma peu de jours après l'opération, ce qui n'eut point lieu dans l'oreille droite. |
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De la surdité par engouement de l’oreille interne. | # CeTre espèce de cophose est une de celles que j'ai rencontrées le plus fréquemment dans ma pratique et sur laquelle je puis donner un plus grand nombre d'observations. Elle reconnaît ordinairement pour cause, une augmentation du mucus sécrété par la membrane qui revêt l’intérieur de la caisse. Jenesuis pas éloigné de croire que dans cette espèce de surdité, que je désignerai volontiers sous le nom de sur dité catarrhale, les différentes humeurs qui baionent l’intérieur FT l'oreille se trouvent morbifiquement augmentées. On la rencontre de préférence chez les jeunes gens, chez ceux sur-tout qui sont d’un tempérament lymphatique, d'une constitution molle, portant un teint blafard, ou peu coloré, et tourmentés selon leurs rapports de glaires de l'estomac , de fontes d'eaux tombant du cräne. Lorsque sans écoulement , sans douleurs , sans concrétions dans l'oreille extérne, de pareils sujets viennent aétreatteints desurdité,on peut croire qu’elle ‘est de l'espèce que je signale ici. Je regarde le diagnosiic Comme moins douteux, si l'arrière-bouche
214 DEUXIÈME PARTIE, LIVRE 11, CHAPITRE XIII. est remplie d'une grande quantité de mucosités, si la voix m'est pas nette et se trouve embarrassée à-peuprès comme elle l’est pendant une salivation mercurielle, où dans une angine catarrhale. Il n’est pas rare que ces personnes parlent du nez, quoiqu'elles aient les cavités nasales plus sèches même qu'à l’ordinaige, au point qu'on les voit très - rarement se moucher. J’ai même observé deux ou trois lois , que la racine du nezétait beaucoup plus grosse qu'elle ne l’est ordinairement.
Ün symptôme assez constant dans cette espèce de cophose est une grande variation dans son intensité, et qui parait rarement dépendre de l'atmosphère. Les changements en bien ou en mal se font souvent d’une manière assez brus-
que, tantôt déterminés par des efforts d’excréa-
üon, par l'action d'éternuer et de se moucher ou de renifler, tantôt arrivant sans aucune impulsion vers la tête, et sans aucune cause connue. Toujelois ces fréquentes variations deviennent plus rares et cessent même de se faire remarquer quand la surdité date de plusieurs années. On remarque encore que les personnes atteintes de cette incommodité sont beaucoup plus sourdes le matin en s'éveillant, ainsi que dans les moments de la journée, où l'estomac est vide , et toutes les fois
aussi qu'elles sesont exposées au froid, ou à l’humi-
dité des pieds ; qu’au contraire, elles entendent sen-
siblement mieux pendant les chaleurs de l'été, quand elles usent d’aliments ou de médicaments chauds, et sur-tout après des vomissements spontanés, ou _ provoqués par des vomitifs. Le conduit auditif au lieu d'être sec ou farineux, comme dans quelques autres espèces de cophose, est enduit d’un cérumen abondant, toujours plus liquide; evil n’est pas rare de trouver la membrane du tympan privée de sa transparence. |
Cette espèce de surdiié est une de celles qui se montrent le moins rebelles à un traitement rationnel, pourvu qu'il soit suivi pendant un assez long espace de temps, cé qu'exige la disposition particulière de cetie cophose à de fréquentes récidives.
Les vomiufs font la base du traitement ; ils doivent être répétés souvent , et administrés très-faibles, de manière à obtenir plutôt des nausées que des. vomissements, et à prolonger le plus long-temps possible ce stimulus préliminaire que l’émétique porte aux glandes salivaires et à la membrane muqueuse de l’arrière-bouche.
Je prescris en même temps en guise de tabac, l'usage de la poudre de muguet qui est un puissant siernutatoire. Je fais raser la tête, et tous les jours je la fais rictionner avec une flanelle HApRene de quelques vapeurs balsamiques; enfin ; je place quelquefois à la nuque un séton, que je convertis, quand il a produit un bien soutenu , en deux cau-
tères, par l'insertion d’un pois à chacune des ouvertures. J'ai recours enfin, quand ces divers moyens n’ont pas réussi, aux médications immédiates de l'oreille interne. On peut les pratiquer par trois voies différentes : 1° par l'apophyse mastoïde; 2° à travers la membrane du tympan ; 3° par la trompe _ d'Eustachi. Je vais examiner avec quelques détails ces trois modes de inédications, sur-tout le second et le troisième que j'ai Hit employés, et je produirai quelques =uñce des observations relatives aux essais que J'ai faits. |
À. Médication immédiate de l'oreille interne, à travers l’apophyse mastoïde. — Ce mode de médication suppose qu'une ouverture pratiquée par . Pair, où établie par quelque érosion accidentelle, a mis à découvert l’intérieur de cette éminence osseuse. Riolan (1), qui avait donné le conseil d'ouvrir dans certains cas de surdité là membrane tympanique, avait aussi proposé de perforer l’'apophyse mastoïde. Une observation de Valsalva (2) avait mis hors de doute la possibilité d’injecter Poreille interne par les cellules mastoïdiennes. Il avait VU, chez un gentilhomme, cette éminence du temporal ouverte par la carie, et les liquides qu’on y injectait tomber par la trompe d'Eustachi dans l’ar-
(1) Opéra anatomica.
(2) De aure human tractatus.
DE LA SURDITÉ CATARRHALE. 217 rière- bouche. Ce fut une observation à-peu-près pareille qui, vers le milieu du siècle dernier, engagea un médecin suédois, le docteur Jasser, à tenter cette opération. 11 la pratiqua sur un militaire atteint de surdité, qui venait de recouvrer l'ouie à la suite d’un abcès. et de la perforation par carie de l'éminence mamillaire. Ce que la nature avait fait d'un côté , M. Jasser voulut que l'art Peffectuât de l'autre. Il fit une petite incision à la peau qui recouvre cette partie du temporal, perca l'os au moyen d’un trocar _ et injecta dans Îles cellules mastoïdiennes une décoction aqueuse de myrrhe. Le liquide sortit par la narine du même côté, et au bout de quatre jours cette oreille se trouva à son tour rendue à ses fonctions (1). ;
Un des compatriotes de dJasser , le professeur Hagsiræœm, pratiqua ensuite cette opération, et n'en obtint pas le même succes, ce qui ne l’empêcha pas dela préconiser et d’en faire le sujet d'un mémoire inséré parmi ceux de l'Académie royale des Sciences de Stockholm, pour lannée 1789. Ce médecin recommande cette opération dans les congestions catarrhales , purulentes , ou sanguines de la caisse, ou des cellules mastoïdiennes, dans les cas de cariedes osselets , et dans l’occlusion de la trompe d'Eustachi. Iltrace ainsi qu’il suit le mode opératoire : Inciser les
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(1) Mélange de chir., par J. Leberecht Schmacker.
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téguments dans l'endroit Correspondant à la racine de l'apophyse mastoïde, vers la partie postérieure et externe de cette éminence, un peu derrière loreille pour éviter de blesser l'artère auriculaire posterieure ; ensuite perforer cette apophyse elle-même à son sommet avec un poinçon en forme de trocar qu'on dirige de derrière en devant alin de pénétrer danses cellules. Pour s'assurer si l'on y est parvenu, M. Hagstrœm recommande d'introduire, dans l’ouverture qu'on vient de faire, une peuie sonde, qui ans ce Cas pénètre plus avant que l'instrument perlorateur. Il convient encore pour faire l'injection , d'avoir une seringue dont la canule remplisse exac- : tement la plaie faite à l'os, afin d'empêcher le reflux du liquide , avisant toutefois à ne pas le pousser avec trop de violence , de crainte qu'en remplissant tout-à-coup la caisse, la membrane du tympan ne vienne à se déchirer, ainsi que l'avait vu, dans ses essais sur le cadavre, l’auteur de ce mémoire. Le docteur Adolphe Murray a fait, sur la dissertaüon de ce médecin , des réflexions très-judicieuses ; accompagnées d'observations anatomiques trop intéressantes pour ne Pas trouver place ici. Il a constaté, par des expériences, la communication des cellules mastoïdiennes avec l'oreille interne, commu nication qu'aucun anatomiste moderne ne révoque en doute, mais qui méritait pourtant d'être appréciée par des expériences positives, parce qu'elle avait
DE LA SURDITÉ CATARRHALE. 219 contreelle l'opinion et lesobservations de Morgagni. Ce célèbre anatomiste avait vu différentes fois la cavité du tympan séparée des cellules mastoïdiennes, par des cloisons membraneuses, fournies par a membrane propre de ces cellules, et il n'avait pu parvenir à faire passer de celles-ci dans le tambour des injections de mercure. Celles qu’a faites Murray avec le même métal, après avoir perforé l’apo-
physe mastoïdienne, oni pénétré dans les cellules et passé de celles-ci dans la caisse. [l a réussi également à introduire par la même voie des soies de porc dans le tambour. En multipliant ses recherches sur le même objet, il a trouvé quelquefois lintérieur de l’éminence mamillaire oblitéré et les cellules remplies par une matière osseuse et eompacte. Il a remarqué encore que les cellules sont moins considérables chez les femmes que chez les hommes; que la table osseuse qui revêt l’apophyse est inégalement épaisse dans les différents points de son étendue, variant également d’un imdividu à l'autre, depuis une ligne jusqu’à trois; que dans les cas d'épaisseur extraordinaire, cette lacune se trouve composée de deux feuillets entre lesquels il existe de peuies cellules irrégulières , et que les feuillets ainsi que les cloisons osseuses qui forment les cellules mastoïdiennes acquièrent avec l’âge une densitéégale à celle du rocher, et ne finissent pourtant point par disparaître, comme l’a prétendu Casebohm.
226 DEUXIÈME PARTIE, LIVRE IT, CHAPITRE XIE. . Enfin, A. Murray finit par conclure de ses recherches; 1° qu’en quelque endroit que l’on perfore Vapophyse, les injections pénétréront dans la caisse, à moins que les communications entre les cellules : et cette cavité ne se trouvent interceptées par quelque obstacle accidentel; 2° que néanmoins l'endroit le plus favorable à la perforation est le centre même de l’apophyse; 3° que dans les sujets irès-jeunes, le développement incomplet de cette éminence est peu favorable au succès de cette opération ; /° que lorsque la paroi de l'apophyse est épaisse et pourvue de diploë , il faut perforer très-profondément avant d'arriver aux cellules; 5° qu’il ne faut pas’ se | décider trop légèrement à entreprendre cette opération, sur des personnes qui ont l’apoph yse petite ei peu saillante, de crainte qu’elle ne soit dépourvue de cavités; 6° ei qu’enfin cette opération, quelque simple qu'elle/paraisse, ne doit pas être teniée sans des motifs très-détérminants. Li
Un professeur de médecine, à Gœttingue, M. Arnemann , a également préconisé cette opération , dans un peut ouvrage publié sur ce sujet en 1792. Les ca$ pour lesquels il indique cette Opération, et la mamère de la faire, diffèrent peu de ce qu’on lit dans le mémoire de M. Hagstræm, et ne sont d'ailleurs \ppuyés sur aucun fait, ce qui me dispense de présenter ici l'analyse de cet écrit.
_ de ne puis appuyer ou combattre cette opération
DE LA SURDITÉ CATARRHALE. 292 par aucun fait qui me soit propre; mais d’après ce qu'en ont écrit les auteurs qui l'ont préconisée, le peu de succès de leurs tentatives, et ce que j'ai moimême observé dans les perforations spontanées de l'apophyse masioïde, je m'en suis fait une idée irèspeu favorable : je la crois à-lafois inutile et dangereuse. Le succès obtenu par dasser est un fait trop isolé pour qu'on puisse en üirer une conclusion favorable. Je sais qu'on pourrait s'appuyer d’observations moins rares de surdités guéries ou reproduites par une suppuration à travers l’'éminence mastoidienne , spontanément établie ou supprimée. M. Himly, dans son Mémoire sur la perloration du tympan, en rapporte des exemples. Acrel assure pareillement avoir vu deux guérisons de surdité s'effectuer par l’exfoliation d’une portion des cellules mastoïdiennes; mais ces ouvertures qui s’établissent à la suite d’un iravail morbide, ressemblent peu à celles qu'on pratique au moyen d’un instrument, et il n'est pas inutile d’insister un moment sur ceite différence. Lorsque apophyse masioïdienne s'ouvre spontanément, Cest par suite d’une carié qui l'a minée sourdement , et dont les produits versés dans l'intérieur de l'oreille en ont nécessairement causé l'engouement et paralysé les fonctions. La même chose à-peu-près a lieu quand, à la suite d’un abcès sous - cutané, cette érninence est creusée, de l'extérieur à Pintérieur; le pus fuse dans les cellules
et dans la caisse, et y forme également une congestion purulente. Dans l’un et l’autre cas, quand l'ouverture de la peau met à jour celle de l'os et les cellules mastoïdiennes , le pus s’évacue et l’on en facilite l'issue par des injections; alors l'oreille, plus ou moins débarrassée de la matière qui l’obstruait , reprend plus ou moins complétement l'exercice de ses fonctions. Quelle différence entre ce procédé de la nature et celui de l'art ! Elle se débarrasse de la cause matérielle de la surdité par les voies que cette même cause s’est frayées par ses propres ravages, tandis que nos instruments s’en vont, au travers de parties saines, à la recherche d’une maladie qui n'est qu'à peine soupçonnée, et à laquelle cette opérauon ne peut porter qu'un remède superflu où momentané : superflu, si c'est une matière purulente qui tôt ou tard se ferait jour au dehors; momentané, si c’est une congestion muqueuse qui ne manque pas de se reproduire quand l’ouverture s’est refermée.
J'ai dit aussi que cette opération était dangereuse, et je puis le prouver par ce qui arrive souvent dans les perforations spontanées de cet os. La carie après avoir détruit les cellules mastoïdiennes, gagne la table interne de l'os, la dure-mère s’affecte , et une suppuration du cerveau termine d’une manière funeste cette maladie de l'oreille. On peut en voir des exemples dans mes observations d’otorrhée; mais si
lon m'objectait que cette ficheuse terminaison est ‘moins le résultat de l'ouverture de l’apophyse qu une complication ou une suite dé l'intensité de là maladie qui a attaqué l'organe auditif, ; je pourrais citer conire cette opérauon l'épreuve malheureuse qu'en fit sur lui-même, le médecin du roi de Danemarck,, le docteur Jean- Just Berger , mort en 1791, vicme de cette opération ( 1). 1
Ainsi il faut la rejeter comme inutile autant que dangereuse, et en admettant que l'ouverture spontanée soit favorable à la guérison de la surdité, et qu’elle doive être aidée et entretenue par les procédés de l’art, c’est faire à ce cas parüuculier lapplication d’un des Sen Fe plus généraux de la chirurgie. |
B.M édications A de l'oreille interne, à travers la membrane du tympan. — Ces médicauons, de même que les précédentes, se réduisent à des injections, et supposent pareïllement une ouverture occasionée par quelque accident, ou pratiquée par l'art , sur quelque point de la | cloison iympanique. À l’époque où la perforaton de cette membrane fut répétée en France, et démentit les brillantes espérances qu'y avaient attachées nos confrères d’outre - mer, je pensai qu'on pourrait en tirer un parti plus avantageux, He ed Es ant di rie
(1) Atmanach de Gruner, 1702.
en la faisant servir à diriger des médications dans. Toreille interne, au lieu de se borner, selon le procédé de Camper, à pratiquer une ouverture à la cloison du tympan pour faire pénétrer l'air extérieur dans cette cavité. Ce projet me fut inspiré paf des congestions et des concrétions de diverse nature qui se forment souvent dans la caisse, et. que j'avais moi-même observées, en disséquant Voreillé de quelques sourds-muets. Il me paraissait presque assuré, que dans ces cas, l'embarras de l'organe céderait sans peine x tion de quelques liquides fonidanits où détersifs, qui poussés avec plus ou moins de force par le conduit auditif, s’écouleraienit par la trompe d'Eustachi , chassant devant eux les différentes matières dont la cavité tympanique pouvait être etigouée. Ma première épréuve fut faite sur un de nos enfants , retenu à l’infirmerie par une fièvre lente, et le hasard le plus heureux voulut que ce sourd“inuet së trouvât précisément dans les circonstances les plus favorables an succès de cètte opération. Je fis part de ce fait à l'Insutut,
qui le fit constater par des commissaires, et me décérna, d’après léur rapport , les plus honorables encouragements (1). J'eus le chagrin de ne pouvoir les justifier par des succès ultérieurs. Gene
(1) Voyez le Moniteur des 30 octobre et 13 novembre de l’année 1811. |
ppération est jusqu'à présent la seule qui m'ait réussi contre la surdité de naissance, quoique je l’aie teniée un assez grand nombre de fois. Mais j'ai été moins malheureux en lappliquant aux surdités accidentelles, sur-tout quand elles étaient récentes , et je ne doute point que je n’eusse obtenu un plus grand nombre de guérisons par ce moyen, si je ne l'avais abandonné peu de temps après, pour y substituer les injections par la trompe d'Eustachi. Cependant comme cette voie n’est pas toujours prati= cable, à cause des obstacles que je signalerai bientôt , je dois exposer avec quelques détails la manière de procéder à ce second mode de médication immédiate de l'oreille interne. 4 … On perfore la membrane, d’après le procédé que jai indiqué ci-dessus, et avec l’atiention de bien observer les résultats immédiats de cette perforation; ordinairement elle fait entendre un petit bruit sem blable à celui qui résulterait de la piqûre faite à à un morceau de parchemin. Quand la caisse est engouée de mucosités ou de quelque concrétion, la ponction ne produit aucun bruit, sans pourtant qu'on puisse conclure que cet embarras existe , toutes les fois que ce bruit ne se fait pas entendre. Quel- _ quefois l’ouie se rétablit immédiatement après la perforation, ce qui indique que la cause de surdité est dans l’occlusion de la Fe d'Eustzchi. Alors il n'ya plus rien à faire, si ce n'est de veiller à ce que 2 1 a
226 DEUXIÈME PARTIE, LIVRE Il, CHAPITRE XIII. la plaie faite à la membrane ne se referme pas, ce qu'on ne peut pas toujours empêchersDans le cas sontraire, c'est-à-dire quand l'audition n'éprouve aucune amélioration de l'ouverture faite à la cloison tympanique , 1l y a tout lieu de soupconner que la cavité du tambour est affectée de quelque em- “barras; pour s’en assurer plus positivement, on recommande à l'opéré de faire une forte expiration, en fermant en même temps la bouche et les narines. Si l'air sort librement et sans qu'il soit nécessaire de férmer et de prolonger l'expiration , la caisse et le conduit guttural sont libres, et il n'y a pas d’espoir à fonder sur les injections comme moyen direct. Si au contraire l'air reloulé et comprimé dans la bouche et dans le nez, ne sort point ou ne sort qu'à peine du méat auditif, on à tout lieu de. croire à un engouement de la cavité du tympan, et il faut s'occuper de forcer cet obstacle, ce qui n’est pe nee ailes, lors même que cet obstacle n'est qu’ un amas de matière muqueuse ou gélatineuse, |
Après de nombreux essais, j'ai reconnu qu’on devait donner la préférence à des injections d’eau tiède répétées jusqu'à dix ou douze fois par jour, à trois reprises différentes, de manière à consommer deux pintes de liquide par jour. D’abordlintroduction de l'eau dans oreille, cause une douleur assez vive, des vertiges, de la céphalalgie, et augmente les
bourdonnements qui accompagnent assez souvent
la surdité catarrhale ; mais dès le second oa le troi-
sième jour , ces légers accidents cessent de se re-
produire, à moïns qu'on ne soit obligé de recourir
aux injections forcées : j'appelle ainsi celles qu'on
fait avec une seringue, dont la canule, garnie de
filasse, s'adapte exactement à l'orifice du méat au diuif. Alors le liquide injecté ne reflue que très-dif-
ficilement en dehors, après avoir exercé une ac-
on très-énergique, et en même temps très-dou-
loureuse , dans Fintérieur de l'oreille, contre l’obs-
tacle qui s'oppose à son passage dans la gorge. Si cet
obstacle, aïnisi attaqué, ne cède point, il ne faut
pas insister trop long-temps de crainte de provo-
quer l'inflammation de l'organe. On laisse passer
quelques jours, et on revient à la charge, mais par. une voie opposée : par la trompe d’Eustachi. Il est
rare MERE quand Pobstacle est de nature amo-
vible, qu’on n’en vienne pas à bout par les i Re
forcées.
Tantôt le liquide se fait jour brusquement dans le pharÿnx et coule par le nez, tantôt il n’annonce son passage, que par une plus grande humidité dans ces parties, que par un: stimulus incorimode qui fait éprouver Le besoin de se moucher; mais peua-peu les voies deviennent plus libres, et une partie. du liquide inecté s'échappe par la trompe. Les ré: sultats de cette hbre communication se présentent
VS
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avec des modifications nombreuses. "Tantôt l’ouïe est rétablie cornplétement , tantôt l'amélioration de ce sens ne subsiste que peu de jours ou quelques heures. Quelquelois les sons retentissent douloureusement dans l'oreille, et les personnes accoutumées àse rendre compte de leurs sensations, disent , qu elles entendent plus fort sans entendre mieux. J'ai vu deux fois se déclarer une otite interne accompagnée d’une douleur très-vive et d'un écou-. lement de sérosité roussâtre, qui tarit au bout de deux jours sans prendre plus de consistance, mais qui laissa la cavitédu us plus engouée et la surdité plus profonde qu'auparavant. Néanmoins, malgré ioutes ces difficultés et tous ces inconvénienis, malgré celui d'entraîner quelquefois la chute des osselets, cette opération est encore une ressource, précieuse dans le traitement des cophoses désespérées, et dans les cas surtout où l'on ne peut. pratiquer les 1 injections. par la trompe. On en sera convaincu par quelques exemples de guérison “ placés à à la fin de cet article, extraits à la. vérité parmi ving ot-huit cas “de traitement infructueux.
C. Médications immédiates de L oreille interne, pre son orifice guttural. — IL ya près d’un siècle qu'on à cherché à à injecter l'oreille interne par ce. conduit, et rien ne prouve davantage combien les maladies de l'oreille ont été méconnues Où népligées, que l'origine de cette opération el l'oubli.
DE LA SURDITE CATARRHALE. 229 dans lequel elle est tombée. Un maitre de poste de Versailles, nommé Guyot, qui était atteint de surdité, peut être regardé comme l'inventeur de cette méthode de traitement. Il fit construire une sonde coudée, qu’il s’introduisait dans la bouche et avec laquelle il s’injectait la trompe d'Eustachi, où dont il lavait au moins l’orifice , dit le célèbre historien de PAcadémie des Sciences, à laquelle'ce fait fut communiqué en l’année 1724. C’est sans doute à ce dernier effet que devait se borner le procédé opératoire de Guyot; car pour arriver à l’orifice de la trompe d'Eustachi , avec une sonde coudée, engagée derrière le voile du palais, on est'obligé de urailler en avant cette voûte charnue, de telle sorte que le chatouillement douloureux, et les nausées bus en résultent ne gp pas, en supposant qu'on puisse arriver jusqu’à l'orifice du conduit guttural, d'y engager la sonde et de l'y maintenir. Les eflets que j'ai vus résulter des simples injections dirigées sur les parties voisines de ce canal, m’expliquent comment, sans y pénétrer, le liquide injecté dans cette partie du pharynx, allégeait Ja surdé de Guyot.
Quoi qu'il en soit, cette opération ne reçut aucun accueil en France. Vingt ans après, un chirurgien anglais nommé Cleland la rappela, et y apporta une modification très - avantageuse , en recommandant d'introduire l'instrument par les voies na
230 DEUXIÈME PARTIE, LIVRE 11, CHAPITRE XIII. sales; mais la sonde qu'il préconise et dont on voit le dessin dans les Transactions philosophiques( à À présente deux grands inconvénients, celui d’être flexible et d'être percée comme un cathéter, par deux yeux latéraux pratiqués à son extrémité, ce qui donne au liquide injecté une direction différente de celle du canal. Aussi quoiqu'il décrive la manière de se servir de cet instrument, et de le diriger à travers les narines, rien n’annonce qu'il s'en soit servi lui-même avec succès, Les chirur- _giens de Montpellier , qui, au rapport de Sauvages, voulurent. faire usage de la sonde de Cleland, ne purent en tirer aucun fruit, et ne réussirent à in jecter la trompe , que lorsqu'ils eurent donné à cet instrument une direction fixe. | Antoine Petit , dans l'édition qu'il donna de l’Anatomie de Palfyn en 1795, ne fait aucune mention du mémoire, ni du procédé de Cleland, et critique à juste raison l'instrument de Guyot, comme incapable de remplir le but qu'il s'était proposé; il parle d’un autre qu'il a imaginé, qu'il introduisait par la narine, et avec lequel il injectait sérement la trompe d'Eustachi, ce qui, dit-il, lui réussissait dans bien des cas pour lesquels La pratique commune ne trouve point de remèdes. | Presqu enmême temps, en Angleterre, le As
(1) Année 1541.
DÉ LA SURDITÉ CATARRHALE, 291 Douglas indiquait la même méthode qu’il mettait en pratique, et à laquelle il devait pareillement des succès; mais parmi tous ceux qui se sont OCCupés de traiter la surdité par ce moyen, Wathen est celui qui nous à laissé le meilleur mémoire sur cet objet, et le seul qui nous ait donné quelques histoires de guérison (1).
Ce chsurgien avait eu l’occasion de confirmer par ses propres observauons, celles de Tulpius , de Valsalva, de Boerhaave, sur la surdité causée par l'engorgement des amygdales ; il avait également observé l'espèce de cophose produite par l'enchifrènement et l engorgement dela trompe; il avait eu l'occasion de faire l'ouverture d’un homme âgé de 35 ans, devenu sourd depuis plusieurs années à la suite À d'un catarrhe,et mort de la petite-vérole, et il m'avait | trouvé d'autre lésion dans les deux oreilles, qu’une obstruction de la trompe, produite par la présence d'un mucus épaissi. Enhardi par ce petit nombre de faits, ilessaya d’injecter ce conduit : de six personnes sur lesquelles il tenta cette opération, cinq se trouvèrent plus ou moins complétement délivrées de leur surdité. Toutefois ces histoires de guérison manquent de détails suffisants. L'auteur en décrivant le procédé opératoire a passé sous silence les précautions. à prendre, les difficultés qui se rencontrent, et les indices qui nous assurent de l'introduction du liquide
(1) Transactions philosophiques, 1755.
dans la trompe ; il omet aussi de désigner avec pré cision l'espèce de cophose, au traitement de laquelle ce traitement est plus particulièrement applicable. J'ajouterai, d’après ma propre expérience , que Wathen , en opérant six guérisons de surdité dans l'espace de trois mois, et sur des sourds qui se sont indistinctement offerts à lui, a dû plus d’une fois échouer dans ces tentatives. Cinq guériSOns SUF SIX traitements seulement offrent une proportion de succès très-rare en médecine pratique, et quine peut être qu'exagérée dans la curation des maladies de l’oreille. Quoi qu'il en soit des avantages plus ou moins nombreux, plus ou moins véridiques, obtenus par Wathen, cette opération n’en resta pas moins négligée ou ignorée et nos traités les plus complets de médecine opératoire n’en font aucune mention. Le docteur Portal n’en a parlé dans sa Chirurgie pratique, que pour la déclarer impraticable. On ne peut cependant contester la possibilité d’une pareille ‘opération, et si lon se refusait à l'induction qu'on peuttirer des faits précédents, je puis en citer d’assez nombreux et d'assez concluants, non-seulement pour démontrer la possibilité de ce mode de médication de l'oreilleinterne, mais encore pour prouver qu'il est le plus rationnel et le plus avantageux de ious les moyens indiqués dans le traitement des co-. phoses. Il y a près de huit ans que je l'ai tenté pour la première fois, et depuis que j'ai su me familiariser
DDÉ LA SURDIRÉS CATARRHALEL 293 avec les difficultés que présente l'introdaction de la sonde, il s'est passé pen de mois sans que j'aie pratiqué une fois ou deux cette opération, tantôt comme
“une dernière tentative après un traitement infructueux, tantôt comme un moyen presque assuré de guérison, manifestement indiqué par un état catarrhal de l'organe auditif, ce qui (on le prévoit facilement) a dù mé donner des résultats fort divers. Âu reste je ne suis pas le seul qui, à l'époque actuelle, aïe fait revivre avec succès le cathétérisme et D etre du conduit guttural de l'oreille. Je sais qu'à Lyon, le docteur Saissv à suivi la même voie pour obtenir la guérison de certaines maladies de Vaudition. Je ne connais point son procédé; mais jimagine qu'il doit peu différer de celui que jemploie, et que je vais exposer le moins longuement qu'il me sera possible. 3
Les instruments que je fais servir à cette opération, sont une seringue à injection, une sonde creuse d'argent, une bougie de gomme élastique et un frontal métallique, destiné à étre solidement fixé sur la partie qu'indique son nom.
La seringue doit être d’une capacité assez considérable pour contenir un demi-verre de liquide, et assez courte néanmoins pour quen la tenant chargée, entre le doigt médius et l’annulaire , le porice de la même main puisse atteindre Panneau et faire jouer le pision sans secousse et sans effort.
23}, DRUXIÈME PARTIE, LIVRE f, CHAPITRE XIFE:
La sonde à la grosseur d’une de ces plumes de corbeau dont on se sert pour écrire. Sa longueur et sa courbure sont telles qu’on les voit représentées dans les planches. L'extrémité destinée à recevoir a canule de la seringue est garnie de deux petits anneaux soudés à l’opposite l'un de l'autre, et dans un tel rapport de situation avec le bec de la sonde, que lorsque cette partie-ci est placée horizontale: ment dans le nez, ceite disposition se trouve indiquée au dehors par kur direction verticale. Cette échelle graduée, qu'on voit tracée à l’une des extrémités de la sonde, est destinée à faire connaître, de la manière que je l’indiquerai bientôt, tout ce qui doit entrer de sonde dans le nez, pour arriver à l'orifice de la trompe d’Eustachi..
La bougie de gomme élastique destinée à être introduite dans la sonde, doit être d’an diamètre un peu moindre que le calibre de ect instrument, mais plus longue de sept à huit centimètres.
Le frontal consiste dans un demi-cercle de cuivre assez mince pour s'élargir ou se resserrer à volonté et prendre exactement lé contour de la parte aniérieure de la tête. Deux courroies cousues äses extrémités en font un bandeau complet qui va se boucler sur le derrière de la tête. De la partie moyenne du cerceau métallique, s'élève une pince courbe À coulant qui par le mécanisme figuré dans la planche , peut se mouvoir longitudinalement et
DE LA SURDITÉ CATARRHALE. ‘ 235 transversalement, et vient prendre une position fixe au-devant de la narine par laquelle doit être introduite la sonde que cette pince est destinée à saisir eL à tenir en place
Pour procéder à si opération, on slobe d’abord le frontal au-dessus des sourcils et on Vy fixe solidement au moyen de ses courroies. On cherche ensuite à s'assurer de la profondeur à laquelle est située la trompe d'Eustachi dans les fosses nasales, ce qui varie dans les différents individus, selon la longueur du nez etla convexité plus ou moins grande de l'arcade alvéolaire supérieure. Pour acquérir celte donnée et épargner à la membrane pituitaire des tätonnements intolérables , il suffit de mesurer la distance qui existe entre le rebord dentaire supérieur et la base de la luette, et qui à peu de chose près est la même que celle qui se trouve entre la commissure postérieure de la narine et l’orifice de la trompe d'Eustachi, On prend cette mesure avec la sonde même , dont on place le bec sur la luette, et l'autre extrémité entre les deux premièresincisives de la mâchoire syncranienne; or cette partie de l'instrument offrant plusieursdivisions linéaires marquées par des chiffres, celle de ces divisions qui se trouve sous le rebord dentaire, indiquera la profondeur de la trompe d'Eustachi , et par-là même toute la portion de la sonde qui doit être introduite dans le nez pour arriver à l'orifice de ce conduit.
Cela fait, on porte dans la narine qui correspond à l'oreille qu'on veut injecter , la sonde enduite de ecrai, ayant la convexité de sa courbure tournée en haut et son bec renversé sur le plancher de la ca- _vité nasale. Quand la sonde a pénétré dans le nez, jusqu’au point désigné sur l'échelle par l'épreuve “que nous venons d'indiquer, vous relevez doucement le bec de la sonde vers la paroi externe de Lx
narine et vous le sentez alors s'engager dans une
cavité qui ne permet pas à l'instrument , tant que vous le tenez fixé sur ce point, d'avancer ou de réculer. Au reste, cette manœuvre ) quoique fort simple, exige une grande dextérité, et un tact des plus parfaits qu'on ne peut acquérir que par des essais répétés sur le cadavre.
Quand vous avez lie de croire que l’orifice de la trompe a recu le bec de à sonde, vous engagez
son extrémité extérieure, entre les deux branches
de la pince, que vous tenez au moyen du coulant et que vous rendez pareïillement immobile sur le frontal en tournant une vis à oreilles, sur laquelle le talon de la pince à la liberté de pivoter.
La sonde étant par ce moyen solidement engagée dans la trompe d'Eustachi, on place le patient debout, devant une table, la tête penchée au-dessus d'une cuvette où doit couler l’eau qui sert à linjecuüon. On engage alors la canule de la seringue dans l'embouchure de la sonde, et on pousse le
Put
DE LA SURDITÉ CATARRHALE. 297 liquide, d'abord lentement, ensuite avec plus de force et de vitesse. Le liquide revient par la bouche, eten grande parue par l’une et l’autre narine. L’opéré ne manque pas, si l'epération a réussi, de porter sa main vers la conque auditive, et de témoi gner qu'il éprouve, au fond du conduit auditif , une douleur plus ou moins vive. Si rien de pareil ne se fait sentir, on en peut conclure que le liquide injecté n’a point pénétré dans loreille; c'est dans cetie circonstance eG a recours à la bougie de gomme élastique, pour s’assurer de la nature de l'obstacle qui ferme ke passage au liquide; poussée jusqu'à l’orifice de la trompe, l'extrémité de la bougie produit sur l'opéré une sensation qui sert à faire connaître l’état des choses. Si c'est dans le conduit qu'est Pobstacle, la bougie en le refoulant fait éprouver un AT au fond deF organe auditif; si ce chatouillement douloureux se fait sentir ailleurs que dans l'oreille, le bec:de la sonde est certainement hors du conduit guttural de cet organe. Dans Le premier cas, il faut revenir aux . injections, pour forcer l'obstacle, qui consiste le plus souvent dans un mucus épaissi, et faire servir am même but la bougie de gemme élastique retiréeet entoncée à plusieurs reprises. Dans le second cas on dégage la sonde des branches de la p pince, et on ne la fixe de nouveau, que lorsque son bec ou l'ex trémité de la bougie se fait sentir dans l'intérieur de
Vo reille.
; NEA
Bien que cette opération ait lieu sans division d'aucune partie et sans émission de sang , elle n’est exempte ni de douleur ni d'accident. 1 inttoduction de la sonde cause chez certaines personnes un chatouillement si intolérable dans l'intérieur du nez, qu'il faut s’ y prendre à plusieurs reprises et par degrés pour familiariser la membrane pituitaire avec le contact de l'instrument. Le conduit guitural ne se montre pas moms sensible : Ja sonde y produit une irritation encore plus vive, qu'exaspère douloureusement le moindre mouvement imprimé à la sonde par la canule de la seringue , ce que prévient heureusement lappareil contentif fixé sur le front. Une autre cause de douleur est l’abord du liquide dans la cavité tympanique : elle est quelquefois assez vive pour être suivie de vertiges, d'éblouissements et de syncope; aussi est-il bien étonnant que les auteurs qui ont parlé de ceue opération comme Vayant pratiquée, n'aient fait aucune mention de ces vives irritations produites par le liquide injecté dans l'intérieur de loreille, et je sérais tenié de croire, d'après leursilence sur ce point, qu'ilsne sont ‘parvenus qu'à laver l’orifice de la trompe, comme je me suis contenté de le pratiquer moi-même; quand j'ai cru ces simples lotions suffisantes pour rétablir l'audition. Ordinairement ces agacements douloureux ne durent que peu d’instants, mais quelquefois us se prolongent jusqu'au lendemain, accompagnés
de céphalalgie et de fièvre. La figureest pâle et tirée comme après une abondante épistaxis.
Quant aux résultats par rapport à l'audition : rien nest plus variable, lors même qu'ils sont heureux. T'antôt l’ouie se rétablit immédiatement après l'injection , d'autres fois ce n'est qu'après qu'elle a été répétée pendant plusieurs ; jours, ou bien lorsque la douleur qu’elle a pr ovoquée , et qui
a forcé de suspendre le traitement, est tout-à-fait
apaisée.
À ne considérer que ses résultats sisi par la trompe ne paraît pas, au premier coup d'œil, devoir l'emporter sur l'injection par le conduit auditif externe , et il semble même que le liquide admis par ce conduit en plus grande abondance, et dans
une direction plus commode pour l'opérateur, moins douloureuse pour l'opéré, doit produire plus sûre-
ment et plus complétement la détersion de loreille interne. Mais il n’en est point ainsi; et, ce qu'on aura de la peine à croire, le liquide injecté par la trompe, quand la membrane est détruite où perforée , s’échappe plus facilement et plus abondamment par le méat auditif, qu'il ne coule par la trompe quand on l'introduit par la conque. Ajoutez à cet avantage celui de faire porter la première impulsion du fiquide sur le conduit guttural, si sujet à l'engouement muqueux , et de ménager, par la même raison , la cavité tympanique et les osselets.
2h0. DEUXIÈME PARTIE, LIVRE 11, CHAPITRE XI.
I n'est pas besoin de faire remarquer que l'injection par la trompe dispense de perforer la mem-._ brane. | d | |
Si l'on ne s'est point mépris sur la nature de la. surdité, en la combattant par ce mode de médication, la guérison est l'affaire de peu de jours; il sur= vient du moins une telle amélioration de l'ouïe, qu'il suffit d’insister sur le même moyen pour arriver à un rétablissement complet.
Cependant quand le succès a couronné le traitement, on a pour l'ordinaire obtenu peu de chose, si l'on ne s'occupe à détruire la disposition à la récidive. On s’attendrait en vain à remplir cette indica-
‘uon par des injections purement aqueuses, à moins que la cophose qu'on vient de dissiper, n’aiteu d’autre cause qu'une concrétion ou un amas de sang coagulé, ou tout autre obstacle de nature à ne plus se reproduire. Mais dans les cas les plus ordinaires, c’est-à-dire, dans les embarras par catarrhe ou par engorgement de la membrane , on sait combien un, pareil moyen serait infructueux et précaire. On peut alors employer l’eau de mer en injections, ou ‘une solution de muriate de soude , d’oxide de fer, ou quelque décoction de piantes astringentes. On peut exciter par le même moyen la partie sentante de l'or-_ gane, si son affaiblissement paraît être la cause de la surdité. Je combats cette disposition morbide par une teintureéthérée d’asarumoud’arnica,méléeaves
DE LA SURDITÉ CATARRHALE. 2/1 douze parties d’eau; je fais usage pareillement des feuilles de tabac en décoction.
. Des médicaments liquides ne sont pas les seuls que lon puisse introduire dans l’oreille interne au moyen d’une sonde. Des corps solides , des fluides élastiques peuvent concourir à ce genre de médication. Parmi les corps solides, je n'ai encore essayé qu'une bougie de gomme élastique, placée à demeure dans le conduit guttural de l'oreille , comme on le pratique pour le canal de l'urètre, rétréci par les fongosités de sa membrane. Un seul fait de cette pature, tres-imcomplet d’ailleurs , parce qu'il ne fut pas permis de laisser la bougie dans la trompe aussi long-temps que je l'avais projeté, ne peut me suflire pour juger de ce nouveau moyen.
Il n’en est pas de même des vaporisations, dés fumigauons que j'ai, dans le même but, dirigées dans la trompe d'Eustachi. La fumée de . de café torréfié, ou de feuilles de rue desséchées, ainsi que les vaporisations d’éther , m'ont servi très-souvent à traiter différentes espèces de surdité, et plus d'une fois avec succès. Pour faire pénétrer dans la trompe la fumée des substances végétales , il n'est pas nécessairé d'emprunter le secours de la sonde, qui présenterait d’ailleurs un conduit trop étroit et trop long pour servir de conducteur à la fumée, ILest un moyen beaucoup plus simple, qui consiste à placer dans le {ourneau d'une pipe celle de çes sub
242 DEUXIÈME PARTIE, LIVRE Il, CHAPITRE XIHI. stances qu'on veut employer en fumigation , de l’al. lumer et d'en faire aspirer la fumée à la manière des fumeurs. Quand la bouche en est pleine, on recommande de fermer les lèvres et de pincer le nez et d'exécuter aussiôt une longue et forte expiration; par ce moyen , la fumée refoulée dans le nez, enfile la trompe d'Eustachi , et se répand dans l'oreille interne, où elle fait éprouver une lésère cuisson.
Les vaporations d’éther exigent une autre méthode, et ne peuvent se faire qu’à l’aide de la sonde. On la fixe dans le nez, comme pour les injections; alors, au lieu d’une seringue, on a une longue fiole de la contenance d’un verre de liquide. Son goulot est terminé par un tube de cuivre, muni d’un robinet, et qui s'adapte exactement à l'orifice de la sonde. On met dans ce flacon une demi - once d'éther acétique ; la fiole étant bien bouchée au moyen du robinet, on la plonge pendant une minute dans l'eau chaude; on l’en retire pour l’ajuster à la sonde et l’on se hâte d'ouvrir le robinet. La vapeur éthérée $'échappe en sifflant par le conduit de la sonde, et pénètre dans l'oreille interne. On referme le robinet, on replonge l'appareil dans l'eau chaude et quand le bouillonnement de léther annonce un nouveau dégagement de vapeur, on l'introduit de nouveau dans l'oreille, et ainsi de suite jusqu'à ce que l’éther soit complétement épuisé. C'est surtout dans les cophoses nerveuses, dans la
DE LA SURDITÉ CATARRHALE. 283 paralysie commencante du sens auditif, que ce modé de médication par la fumée et par la vapeur pré sente des avantages qu’on attendrait en vain des in= jections de là trompe, ét des excitants les plus énrér+ giques appliqués-extérieurement.
CVIL® oBsERvATION. — Isidore Bernard, garçon tanneur, âgé de seize ans, gros, joufflu, pâle, d'un tempérament lymphatique, et très - sujet aux rhumes pendant l'hiver et le printemps, était sourd de l’une et de l’autre oreille ; depuis dix-huit mois, quand il se présenta chez moi. Son incommodité était plus intense le matin que le soir, et augmentait sensiblement le lendemain des jours où il avait travaillé à la cuve. Il se mouchait peu, parlaït d'une mamère très - embarrassée et crachait continuelle ment une mucosité imodore ét filante. En examinant sa bouche, je trouvai le pharynx inondé de cette sécrétion , le voile du palais moins coloré qu’à l'ordinaire ; la luette éngorgée et tombante.
Cependant lés trompes d'Eustachi n'étaient pas bouchées, ce dont jém'assurai par l'épreuve que j'ai plusieurs fois indiquée ét qui eut dans cette circonstance un résultat bien digne de remarque. L'air, en entrant forcément dans ces conduits, auzmenta pour quelques minutes la surdité, à un tel point, que ce jeune homme ne pouvait entendre les plus petits mots prononcés même en criant, ce qui pourtant ne l'afiligea, ni le surprit. Il m’assura avoir plusieurs
lois éprouvé le même effet, en se mouchant avec: violence; d’autres fois, au contraire, la même cause avait produit un tout autre effet en diminuant sensiblement la surdité; et faisant disparaître lés bourdonnements qui la compliquaient par intervalles. IL est à croire que dans la première circonstance Var chassait dans For elle interne, une grande quantité de mucosités qu'il rencontrait aux environs de la trompe d'Eustachi, et que dans le second cas il débarrassait, au contraire , l’orifice de cé conduit de la même se dont il était obstrué. Je prescrivis à ce Jeune homme deux vomitifs par semaine, l’élixir amer de Peyrilhe, et pour toute boisson durant ses repas, une infusion de petite sauge. Je le vis quinze : jours après, il était à peine sourd. Mais comme il m'observa que le mieux dont ; j'étais témoin, tenait au vomitif qu'il avait pris la veille , qu Hadies es la surdité reprenait de l'intensité deux ou trois jours “aprés , et que son estomac commençait à être trèsaffecté par la fréquence de ces vomissements , je l'engageai à d'employer ces moyens que tous les: quinze Jours, à se faire appliquer un séton à la nuque, et à user des pilules aloétiques, dites de ak, deux fois par semaine. | Ces moyens eurent un succès Porter Au bout d'environ deux mois , il ne restait qu'une légère dureté d'ouie, mais le mieux étant constant, et m'ayant paru irrévocablement rétabli au sa de
DE LA SURDITÉ CATARRHALF. a irois mois, pendant lesquels j'avais jugé le séton nécessaire, je le fis supprimer en recommandant à ce Jeune homme de continuer l'usage des pilules aloéüques, de la boisson aromatique, et sur-tout d'éviter autant que possible l'humidité des ‘pieds , ce qui lui devenait plus facile, ayant, d’après mes conseils, quitté le métier de tanneur pour celui de poëlier. È
CVILE®S oBsERvATION. —— Madame Ehaumetté »
âgée de quarante-deux ans , d'un tempérament phlegmatique, souffrant depuis long-temps d’une maladie des voies urinaires quon croyait être un catarrhe de la vessie, très-sujetie à des rhumes graves et opiniâtres, fut atteinte, à la suite d’un violent corysa, d’une surdité qui affecia l’une et l'autre oreille, et qui se dissipa spontanément au bout de quelques: semaines, pendant les chaleurs de l'été. Trois mois après , aussitôt que les premiers froids de l'automne commencèrent à se faire sentir, l’ouie s’affaiblit de nouveau d'une manière très-rapide. IL survint des -bourdonnemenis qui ne s'étaient point manifestés la première fois, et de plus une espèce de-douleur sourde, comme de réplétion, que madame C...... soulageait en enfoncant et agitant pendant quelques secondes son petit doigt dans le conduit auditif. La surdité était plus intense le matin que le soir, et plus avant qu'après les repas , pourvu toutefois qu'ils ne fassent pas trop copieux, ni composés d’a-
21,6 DEUXIÈME PARTIE, LIVRE I, CHAPITRE XIf.
Jiments trop excitants. Le vin capiteux, les liqueurs alcooliques sur-tout , augmentaient momentanément et immédiatement cette surdité, que diminuait ce pendant, et d'une manière ni moins évidente, ni plus durable, une tasse de café.
Quand madame C..... vint à Paris pour mé consulter, il y avait neuf mois que durait cette rechute, et il ne paraissait pas, quoique nous fussions alors dans le cœur de l'été, que les chaleurs dussent produire le même bien dont elles avaient été suivies Vannée d’auparavant. Mon avis fat qu'il fallait de suitecombattre cetteincommodité par des évacuants unis aux excitants. Dans la consultation. que je donnai à cet effet, je recommandai de faire vomir une fois par semaine, et de purger deux fois avec six ou huit pilules de Béloste, de fricüuonner la tête avec une flanelle exposée à la vapeur des ‘plantes aromatiques en ignition; de faire usage, dans le jour de md de l’élixir amer de Peyrilhe à la dose d’un verre à liqueur, et sur-tout de provoquer la transpiration des pieds, en les tenant enveloppés de chaussons de taffetas gommé, mis par-dessus du coton cardé. Dans le cas où le succès n'aurait pas couronné les premières tentatives , j'avais prescrit Vapplication d'un séton, et l'emploi de pres vit autres remèdes qu'il est sautile de rapporter ict, attendu que ceux que je viens d'énoncer , eurent au “bout de six semaines un effet des plus complets, et
Lo]
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… CIXTE OBSERVATION. Madame P... dite d’une constitution molle et faible, d'un tempérament nerveux, et d’un caractère mélancolique, ayant toujours été mal réglée, éprouva à l’âge de trentequatre ans, des pertes utérines très-fréquentes, quoique peu abondantes, et qui pouvaient être regardées comme une prolongation morbifique de chacune de ses époques menstruelles. Une pèleur effrayante , une extrême prostration de forces, une grande langueur dans les digestions , furent les premiers effets de cette hémorragie. Il en survint bientôt un autre, auquel on était loin de s'attendre : ce fut un embonpoint assez considérable qui se pro- - nonca sur-tout après une saignée du bras faite pour arrêter, et qui arrêta en effet le flux presque conünuel des règles. Mais cet embonpoint n'avait rien de ce qui le caractérise, quand il suppose une amélioration de la santé. Le chairs étaient flasques et blafardes, les forces vitales languissantes, et si les pee n’eussent conservé leur hé na.
turelle, et que l'impression du doigt se fût marquée sur la peau, cette espèce d'obésité eût pu être considérée comme une intumescence œdémateuse.
Ce fut alors qu'il se manifesta une augmentation d'action dans presque toutes les membranes mu-
queuses. Cette dame qui habituellement se mouchaït peu, ne crachait point, fut prise d’un enchifrenement permanent et d'une expectoration continuelle d'une matière abondante et visqueuse, principalement fournie par le larynx et la trachée. Les yeux étaient sur-tout collés le matin par une sécrétion jaunâtre; plusieurs angines consécutives avaient laissé un tel relichement dans l’arrière-bouche, que les sons vocaux en étaient très -embarrassés; enfin , pour me servir des propres expressions de.la malade, elle n'était plus que fluxion. C'est dans cet état qu’elle commença à éprouver quelques bourdonnements, qu’elle prit pendant quelque temps pour le bruit lointain des voitures. Bientôt l’ouïe s’affaiblit au point que madame P...... ne pouvait entendre que lorsque la personne qui lui parlait était directement tournée vers elle. Enfin la surdité devint telle, qu'il n'y avait que les sons prononcés très-haut, et très-près de Voreille, qui fussent nettement perçus. Le bourdonnement avait disparu, et avait été remplacé par une sorte de douleur , ou plutôt de gêne qu'elle éprouvait dans l'intérieur des oreilles ; il lui semblait qu'elles étaient pleines et prêtes à éclater par l'effort d’un liquide qui y eut été contenu. Cette sensation était plus prononcée pendant la mastication, et plus encore pendant la contraction forte et soutenue des masséters et des temporaux. La surdité était plus imtense le matin que le soir, et tout aussi prononcée
dans l’une et dans l’autre oreille. Tel était l'état des
choses quand madame P.... me fit appeler. Elle était
logée dans un hôtel de la rue de la Harpe, sa sur-
dité avait encore augmenté depuis qu'elle avait pris
ce logement. Mon premier conseil fut quil fallait
quitter cette rue basse et humide et aller habiter le
haut du faubourg Montmartre. Ce changement de
domicile en produisitun très-notable dans les oreilles.
La surdité en fut diminuée, et l’état général de la
santé sensiblement amélioré. Avant de procéder au
traitement, je voulus m'assurer si les trompes d'Eus-
tachi n'étaient pas fermées, L'épreuve que je fis
pour m'en convaincre, augmenta momentanément la surdité, sans doute parce que l'air en entrant forcément dans ces conduits, poussa devant lui une
grande quantité de matière muqueuse. Quelques
vomitifs donnés à peu de jours d'intervalle produi-
sirent peu d'effet sur la surdité; j’obtins plus d’avantage des purgatifs aloétiques. Mais le bien, produit par ces moyens, ne se souienait point , et deux jours
après la purgation l’ouïe redevenait aussi obtuse
qu'auparavant. Plusieurs autres moyens successivement employés présentèrent la même instabilité dans leurs effets.
Je finis par tenter l'application du séton. Aussnôt que la suppuration se trouva bien établie, il survint un mieux des plus marqués, et qui augmenta à tel : point, que louïe se trouva au bout de deux mois
complétement rétablie. Dès le commencement du traitement , javais mis madame P.... à l'usage des amers et de la scille en pilules que j'avais fait continuer Jusqu'à ce moment. Je me proposais de prolonger ce traitement pendant quelques mois, mais le is survenu, le désir de quitter Paris, la Pa et l'incommodité du séton rendirent madame P... indocile à mes conseils. Elle discontinua tout remède, dessécha les exutoires et partit se croyant guérie. Au bout de quelques mois, j'appris que sa surdité était revenue et avait persisté, malgré qu’on eût eu recours aux mêmes moyens.
CX°® OBSERVATION. — Le jeune de Saint- Pardoux, âgé de douze ou treize ans, me fut amené des Sables d'Olonne, pour être traité d’une surdité de l’une et de l’autre re survenue, 1l y avait cinq ans, à la suite d’une violente coqueluche, d’une manière insensible, sans écoulement et sans douleurs vives. Depuis l'invasion de cette incommodité elle avait souvent varié, tantôt diminuant, mais pour peu de Jours seulement, tantôt augmentant et alors précédée à chaque redoublement de douleurs dans l'intérieur de l'organe. On n'observait nulleinfluence marquée des variations journalières de la température atmosphérique, quoiqu'il y eut cependant un mieux assez sensible pendant l'été. La voix habituellement enrouée de cet enfant, annonçait un amas de mucosités dans le larynx et dans toute l’ar-
yière-beuche, qui était, en eflet, manifestement visiblé. Le nez habituellement secet privé de mucus, présentait aussi, d’une manière très-prononcée , l'élargissement brusque de sa racine, que jai remarqué chez beaucoup de sourds et particulièrement dans ceux de cette espèce.
Après m'être assuré que le conduit nie que la membrane, et que la trompe à Eustachi n'étaient pour rien dans la cause de cette surdité, je crus pouvoir la regarder comme dépendante d'un engouement Catarrhal dé la caisse, et j'annonçai par conséquent à la mère de cet enfant, qui était fils unique , la possibilité de le guérir.
Je fis raser la tête pour qu'elle füt chaque jour frictionnée , avec une flanelle exposée à la vapeur du succin jeté sur des charbons ardenis. de prescrivis des bains de pieds irritants, propres à appeler une abondante transpiration vers ces parties ; je lis faire un fréquent usage de vomitif, au moyen d'une décoction d’ipécacuanha concassé, Je prescrivis des gargarismes faits avecuneinfusion de pyrèthre, diris | de Florence, de poivre dans une sufsante quantité d'eau-de-vie de gaïac, et j'insistai principalement sur les purgatifs répétés; enfin , je io deux cauières à la nuque.
Le concours de ces diflérents moyens ee" l'ouïe au bout de trois mois, non d’une mamière toutà-fait complète , mais assez cependant pour que cet
enfant püt se prêter à la conversation faite À voix ordinaire, et reprendre le cours de ses études. Près de sept années se sont écoulées depuis ce traitement ; pendant ce long intervalle de temps , la guérison de ce Jeune homme s’est constamment: soutenue , et ses parents en le ramenant, il y a quelques mOIS , à Paris pour y faire ses FEAR n'ont pas manqué de me le présenter avec des témoignages d’une reconnaissance qui, quoique très-naturelle , est pourtant assez rare pour être citée.
CAT" oBsERvaTION. — Le fils de laide iles | magasin de l'hôpital militaire du Val-de-Grâce, jeune homme âgé de dix-sept ans, d’un tempérament ly phil très-prononcé, offrant même, dans sa conformation et son facies, plusieurs traits
caractéristiques de la disposition scrofuleuse , sujet pendant l'hiver et depuis trois ans à des VA opiniâtres, compliqués de dureté d’ouïe, fut atteint dans le mois de frimaire de l'an onze, d’une affection catarrhale. Cette maladie affecta d'abord successivement et puis en même temps les poumons, la conjonctive et la membrane pituitaire : crachats jaunâtres et puriformes très-abondants, venant comme par regorgement , plutôt que provoqués par la toux; fréquents éternuments, sputauon abondante, gonflement des glandes cervicales.
Un vomitif, deux purgatifs, l'usage des pectoraux excitants diminuèrent à peine l'expectoration, et le
fn à
DE LA SURDITÉ CATARRIHALE. 293 gonflement des glandes, et ne purent empêcher l'organe de l’ouie de prendre part à cette espèce de catarrhe universel. Le malade devint à moitié sourd de l’une et de l’autre oreille, et se plaignit de bourdonnements incommodes et continuels, auxquels se imélait par intervalles un craquement pareil à celui que fait entendre un morceau de parchemin qu’on déchire. Du reste nulle douleur dans l'organe affecté, nulle rougeur, nulle humidité dans le conduit -audiuf externe. |
On s'attendait que le catarrhe pulmonaire se dissipant, laffection des oreilles disparaîtrait de même, comme cela avait eu lieu les deux années précédentes. Mais cette fois-ci la surdité, qui d’ailleurs avait été _. intense, fut plus “halle et plus longue, et ne céda qu'à des purgatifs réitérés, et à l'application d'un large vésicatoire à la nuque.
CXIT" OBSERVATION. — M. Brun, âgé de quarante ans, ayant déjà ressenti plusieurs accès de goutte , ét éprouvé à diverses époques une dysécée passagère, finit par devenir sourd d’une manière continue et presqué complète. L’oreille gauche surteut avait perdu entièrement la faculté de percevoir les sons articulés; la droite les distinguait en-core au moyen d'un énorme cornet acoustique, Tel était depuis six ans l'état de l'audition, quand je fus consulté en mai 1813. L'examen du conduit auditif ne me fit apercevoir autre chose qu’un peu d’opacité
dans la membrane tympanique, légèrement colorée en jaune. Je fis faire au consultant une violente expiration, la bouche et les narines étant closes, en lui recommandant de bien observer ce qu'il allait éprouver dans l'oreille. Mais Fair n’y pénétra point, et celte épreuve ne produisit rien qui réssemblät à la distension douloureuse de la membrane du tÿmpan. Je me crus autorisé à soupçonner quelque embarras dans la caisse, et je proposai à M. B.... d'opérer celle de ses deux oreilles qui avait complétement cessé ses fonctions. Il y consentit ,et quelques jours après Je perforai la membrane du côté gauche. Cette ouverture ne produisit point le son accoutumé qui se fait entendre au moment où l'instrument pénètre dans la caisse, ce qui confirma mes soupçons sur l'engouement de cette cavité, et me porta à bien augurer de l'opération. En: effet, lorsque, après quatre jours d’injections répétées matin et soir , au nombre de sept ou huit, le liquide eut commencé à couler librement par le nez, louïe se rétablit trèsrapidement, et bientôt cette oreille fut aussi supéricure à l'autre qu'elle füi était devenue inférieure: Enfin, douze jours après l'opération , l'audition s'exécutait de ce côté aussi parfaitement qu'avant l'invasion dé la surdité. Ce succès fit vivement désirer à M. B.... que je fisse subir la même opération à l'oreille droite. Je l'en dissuadai, en lui représentant que cé qu'il avait acquis d'audiion d'un côté,
DE LA SURDITÉ CATARRHALE. 255 joint à ce qu'ilen avait conservé de l'autre, allégeait considérablement son incommodité, et nous dispensait d'une opération que la perte complète de louïe peut seule autoriser.
CXITE"® OBSERVATION. — La baronne de FH...
âgée de cinquante-neuf ans, sourde depuis dix-huit mois ; avait usé de tous les moyens empiriques et rauonnels pour remédier à une infirmité qui l'avait fut renoncer à toute société. Cette dame avait éprouvé à différentes époques des ophthalmies, un . Suintement derrière les oreilles, et depuis la dispa= riuon. de ses règles, elle se trouvait afiligée d'un flux leucorrhoïque très - abondant. À dater de l'époque où la surdité s'était déclarée, les maux d'yeux et d'oreilles avaient cessé de se reproduire. Cette circonstance avait fait espérer aux médecins primitivement consuliés , que la cophose céderait à l'application des exutoires. Ils furent appliqués en divers. endroits sans le moindre avantage. On eut ensuite recours aux évacuants, qui produisirent ! quelque bien; mais il ne fut que passager. Ce fut alors que cette dame me consulta. Sa surdité était des plus profondes, et telle que, de quelque manière que l’on sy prit pour lui parler et quelque force qu'on donnât à la voix, il fallait encore qu'elle vit les mouvements des lèvres pour saisir quelques mots. Quelquefois néanmoins , à la suite d’un éternument ou d'un effort d’excréation, une des deux
oreilles se trouvait momentanément débsrrassée et susceptible de percevoir quelques sons peu élevés. Madame de H..... disait être sûre que ses oreilles étaient pleines d’une humeur glaireuse, et d'entendre le gargouillement de cette humeur quand elle se secouait fortement le conduit auditif, en y introduisant le petit doigt. Je la priai d’en faire l'essai devant moi, et jentenidis en effet très-distinctement un bruit semblable à celui que produisent des liquides glutineux agités dans les cavités où ils sont mêlés avec de l'air. Ce symptôme convertit en cerütude le doute que m'avait fait naître l'historique de cette surdité; 1l me parut démontré qu’elle était due à un engouement catarrhal de la caisse; car le conduit auditif était sain et la trompe n’était point bouchée, ce dont je m'assurai par l'épreuve ci-dessus indiquée, qui donna pour résultat une légère douleur dans l’intérieurde l’ôreille,et une diminution momentanée de la surdité. Comme j'abondai dans le sens de la consultante sur la cause de sa maladie, je n’eus pas de peine à lui faire adopter mon plan de traite- . ment. Je voulus avant tout qu'elle essayât de la fumée de tabac refoulée vers les trompes, de l'administration de quelques purgaüfs , de quelques douches dans le conduit auditif, du suc de poirée reniflé, dans le but de procurer un violent corysa ; remèdes qui eurent tous l'effet immédiat qu’on en atendait, sans aucun résultat avantageux ‘pour
DE LA SURDITÉ CATARRHALE. 297 louie. Dès lors l'opération fut décidée pour l'oreille la plus sourde, qui était la droite. Je pratiquai d’abord la perforation, qui ne produisit que la douleur passagère dont elle est ordinairement suivie. Cependant, dès le soir même, il se développa une violente céphalalgie, une douleur lancinante dans l'oreille et de la fièvre. Dans la crainte qu'il ne s'établit une otite violente, je fis pratiquer, le même _soir, des saignées du pied, administrer des vapo= risauons calmantes dans le conduit , et appliquer sur toute la région temporale un cataplasme arrosé avec une solution aqueuse d'opium. Cet appareil de symptômes inflammatoires tomba en vingt-quatre heures, sauf un certain état spasmodique qui faisait dire à madame de H..... que tout cela ne finirait que par une bonne attaque de nerfs , ce qui eut lieu en eflet, et contribua beaucoup à ramener le calme. Je crus néanmoins devoir différer encore de quelques jours la seconde partie de l'opération, c’est-à-dire les injections. Mais lorsqu'après ce délai je voulus ÿ procéder, je m'aperçus que la membrane perforée s’était engorgée , et que la plaie faite par l'instrument s'était cicatrisée ou tout au moins fermée. Ce contretemps ne me découragea point, et je proposai, en attendant que cette oreille fût remise en état d’être perforée une seconde fois , d'opérer la gauche et de passer de suite aux injections, ce qui fut exécuté. Pour prévenir l'inflammation trop vive de la men:-
258 DEUXIÈME PARTIE, LIVRE If, CHAPITRE XIII. brane, je me servis pour la percer d'un bistouri étroit , au lieu d'un poinçon presque mousse qui me sert ordinairement. Cette précaution me garantit . de îout accident. Les injections faites avec de l’eau tiède ne provoquèrent que de légers vertiges, et passèrent dès le quatrième jour. Ce qu’il y eut de plus remarquable en cect, c'est que l'injection qui traversa ne se fit jour que trois heures après avoir été faite. Madame de H..... sentit quelques gouttes d'eau humecter son nez, et s'étant mouchée, l'air sort par le conduit auditif. Dès ce moment elle entendit distinctement, et fut comme étourdie du bruit dés voitures qui circulaient dans la rue. Les injections furent continuées pendant une douzaine de jours encore, et faites alors avec une légère solution de muriate de soude. En même temps on insufflait, dans le conduit auditif, de la fumée de tabac, qui souvent pénétrait dans la gorge et provoquait des nausées. Par ces moyens, l’ouie se trouvait, à peu de chose près, complétement rétablie de ce côté. Je revins alors à l'oreille droite. La perforation fut extrémement douloureuse, au point d'amener un évanouissement accompagné de quelques mouvements convulsifs. Il fallut encore recourir aux calmants et temporiser, ce qui, pour la seconde fois, procura l’occlusion de la plaie faite à la membrane. Dès lors je dus renoncer à faire de nouvelles tentauives. Elles étaient d’ailleurs d'autant moins néces- D
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CXIV®E OBSERVATION.—Un jeune homme d’une constitution lymphatique , très-sujet aux affections catarrhales et particulièrement aux maux de 2orge ; devint sourd dé lune et de l'autre oreille. Un dé ces officieux donneurs de remèdes qui ont toujours quelque guérison miraculeuse à citer, lui -conseilla d'injecter ses oreilles avec une préparation vineuse, connue sous le nom de vin de poule, et qui ést faite, en éflet, avec la fiente de cet oiseau domestique. Cette apple produisit une violente inflammation de là membrane qui revêt le conduit auditif ex terne. La surdité, au lieu de céder à ce moyen, s'en trouva: tosadablemmbrir augmentée du côté droit. Ce résultat le dégoûta de toute autre tentative, ét lui fit faire le voyage de Paris pour venir me consulter! C'était en janvier 1814: Je ne pus converser avec lui qu'en parlant à très-haute voix, à six pouces au
plus de sa meilleure oreille, qui était la gauche: Cette surdité durait depuis quatre ans, et il avait SiX mois qu'elle avait été rs au plus haut point par Y'inflammation dont j'ai indiqué la cause. Lé conduit auditif ne noffrit rien de remarquable; mais, d'après l'épreuve à laquelle je soumis, selon le procédé indiqué, Vouverture gutturale de l'oreille, Pair n'y pénétrait qu’à peine. Je prescrivis d’abord lasage du tabac à fumer , du café à l’eau, pris très-
fort et à très-haute dose, des. gargarismes avec la décoction de cabaret, et l’application continue sur la tête d’une calotte de taffetas gommé, portée sous une perruque. Ges moyens améliorèrent un peu Vétat de l'oreille gauche, mais n’amenèrent aucun changement dans la droite. Je proposai alors de per-forer celle-ci pour la traiter par les injections : ce qui fut exécuté. Ainsi que je l'avais présumé, la caisse était engouée , car la membrane ne rendit aucun son, et le liquide injecté, dès le lendemain, ressortit trouble par le méat auditif. Ce ne fut qu'au bout d’une semaine qu'il en coula quelques gouttes par le nez, sans que néanmoins l'air fortement aspiré et comprimé dans la gorge se fit jour par l’o- “reïlle. Mais insensiblement la trompe et la caisse s’ouvrirent au liquide qui passa presque tout entier par le nez.[’audition se rétablit à-peu-près complétement, mais non d'une manière soutenue. Du jour au lendemain l'organe parfaitement désobstrué s'embarrassa de nouveau, et je retrouvai ce jeune homme presque aussi sourd' qu'avant l'opération. Je sentis qu'il fallait multiplier et rapprocher les injections , les rendre sumulantes par l'addition du muriate de soude et en seconder l'effet par l'emploi de la fumée de tabac, tantôt souflée par un assistant dans le conduit auditif, tantôt aspirée par l’individu lui-même et refoulée dans le conduit guttural. Ces moyens réunis amenèrent une amélioration
qui paraïssait devoir être durable, quand les désasres de la guerre obligèrent ce jeune homme à quitter subitement Paris.
CXV®® OBSERVATION. — Dorothée Paulet, fille de service dans une ferme aux environs de Paris : me fut adressée par des personnes charitables pour être traitée d’une surdité qui la réduisait à la misère, et la rendait incapable de servir plus long-temps. fallait, en effet, crier très-haut et bien distinctement dans ses oreilles pour en être entendu. Après avoir long-temps et sans succès recu les soins de M. Bergeret, elle vint implorer les miens. Le conduit auditif était sain; la membrane du tympan ne présentait aucune altération notable, et l'air poussé dans la trompe par l'épreuve ordinaire paraissait pénétrer _ dans l'oreille, car cette fille y sentait intérieurement quelque chose se tendre avec douleur. D'après cet état de choses, le diagnostic restait fort obscur , et d'autant plus qu’il n’y avait rien dans la constitution de Dorothée , dans l'historique de ses indispositions antécédentes , qui pût jeter quelque lumière sur la nature de cette surdité. Elle s'était déclaréé depuis deux ans, et n'avait cessé de faire des progrès trèsrapides. Cependant il fallait, selon l'expression de _ cette fille, qu’elle guérit, ou qu’elle mourût de faim. Un motif aussi urgent me fit entreprendre , ou plutôt “essayer un traitement tout-à-fait hasardeux. Le moxa sur la tête, le galvanisme, des ventouses scarifices
aux épaules, de violents purgaüfs , une otite provoquée par des injectionsirritantes , tout cela n’eut aucun résultat, si ce n’est d'affaiblir et d’attrister encore davantage cette pauvre fille. Enfin, je. me décidai presque malgré moï.à tenter la perforation; je commençai par l'oreille droite. L’injection faite dès: le lendemain ne passa point, et ce fut en vain: que pour forcer l'obstacle je douchai le conduit auditif avec une canule de la grosseur d’une plume à écrire , adaptée à une pompe aspwante ei refoulante. Trois jours s'étant passés dans ces inutiles tentauves, j'essayal de pousser le liquide de l'injection dans un sens tout-à-fait différent, c'est-à-dire, de dedans en dehors par Ja irompe d'Eustachi. Ce procédé me réussit. Dès la seconde séance, le liqride parvint dans le méat auditif. Ce ne fut d abord qu'une sorte de transpir ation. ; mais dès le surlendemain l’eau coula goutie à goutte et puis en jet conünu par la conque de l'oreille, au grand contente-. ment de Dorothée, qui s'aperçcut presque aussiôt qu'elle entendait beaucoup mieux. Le même moyen continué pendänt quinze jours améliora considérablemeni l audition de ce côté. Le résultat fut encore plus complet du côté gauche, où, à la vérité, la surdité était un peu moins intense. î ne fut pas né- ! cessaire. de recourir aux injections par la trompe. Dès la troisième tentative le liquide coula de la caisse dans les narines, et, pour comble de bonheur, la
plaie faite à la membrane du tympan ds cette oreille se referma complétement, qe les ‘injections, ayant produit tout le bien qu'on pouvait en attendre, furent supprimées. Pour empêcher le: retour de cette surdité, je conseillai à cette fille de contracter l'habitude de fumer et de faire pénétrer la fumée du tabac dans les oreilles en se fermant soigneusement la bouche et les narines.
CX VIT OBSERVATION. — Le à novembre 1754, une domestique, âgée de /,0 ans, se présenta à Wa then, pour être traitée d’une surdité si profonde, que cette femme ne pouvait entendre qu'autant qu'on Jui criait dans les oreilles, et qu’ elle se trouvait par cette infirmité hors d'état de continuer son service : elleétait sur le point d’é être renvoyée par sa maîtresse. Cette surdité, qui provenait d’un refroidissement , durait depuis ee ans , et avait beaucoup die dans les derniers temps. VWathen pratiqua l'injection de Îa trompe au moyen d’une sonde courbe, introduite par le nez, et ajustée à la canule d’une sermgue. Dès la première injection , la malade annonça qu'elle entendait beaucoup mieux ; cette opération répétée pendant deux ou trois jours compléta la guérison, de sorte qu’elle put reprendre son ser- ‘vice et conserver sa place. |
CXVIIE oservarion. — Le 17 novembre 2704, S Euiés âgé de cinquante ans, vint réclamer les soins de Wathen, pour une surdité produite par
le froid, et qui durait depuis un an. Il ne pouvait ouir que ce qu'on lui disait à très-haute voix, la bouche collée à son oreille. Wathen lui-même ne put se faire entendre, et fut obligé pour l’'interroger d'emprunter le secours d'une personrie douée d’une voix plus forte et plus sonore que la sienne. Après avoir, sans aucun avantage, injecté le conduit auditif externe , il procéda à l'injection d'une des irompes, et en fit sortir une grande quantité de mucus épaissi, noir et fétide, qui revint par la bouche avec la liqueur injectée. Aussitôt l’ouïe se rétablit de ce côté, au point que l’opéré put entendre ce que disaient quelques personnes causant dans un autre coin de la chambre. Le lendemain l’autre oreille fut soumise à la même opération et avec le même succès. Ces injections répétées pendant trois jours consécutifs, sufhrent pour rétablir l’ouie, mais la personne ne recouvra pas la faculté d’entendre à une grande distance.
CXVIIT®" OBSERVATION. — Une femme affectée depuis six ans , par suite d’un refroidissement, d’une surdité si complète, qu'elle ne pouvait remplir le moindre emploi, fut soumise par Wathen, au même traitement, le 10 décembre 1754. Les injections furent continuées de deux jours l'un pendant une quinzaine; le résultat ne fut pas aussi complétement favorable que celui qu’en obunt la personne qui fait le sujet de l'observation précé-
denie. Mais il fut assez considérable pour mettre cette femme en état de servir à table, d'entendre tout ce qu’on lui disait distinctement, sans qu'il fût besoin d'être vis-à-vis d'elle; et cnGé de se rendre utile dans la maison où elle vivait. Ce qu'il y a de très-remarquable dans ce cas-ci, c’est que l'oreille externe est restée affeciée d'un mouvement spasmodique, indice, dit l'auteur anglais , d’un état désordonné des nerfs de l'oreille.
CXIX”"* o8sErvaTION. — Le 30 du même mois et dans la même année , une jeune femme réclama les soins de Wathen. Elle était sourde depuis deux ans par suite d’un refroidissement, et plus d’un côté que de l’autre. L’oreille la plus sourde fut injectée la première. Le succès de l'injection fut tel que l'ouïe de ce côté devint aussitôt beaucoup meilleure qu’elle ne l'était de l'autre oreille. Celle - ci injectée à son tour n’éprouva aucune amélioration , et les injections furent inutilement répétées plusieurs fois. | |
CXX°?° OBSERVATION. — À..... était sourd depuis dix-huit ans, et de plus affecté d’une lésion de la vision, consistant dans une multitude de couleurs différentes qui lui paraissaient flotter continuellement devant ses yeux. La surdité était des plus intenses , et telle qu'il ne pouvait entendre qu’une seule personne dont la voix et la figure lui étaient depuis long-temps familières. Cet homme
266 DEUXIÈME PARTIE, LIVRE IT, CHAPITRE XIII. s'était soumis à plusieurs traitements plus dispendieux qu ‘efficaces , qui avaient provoqué des salivations et des transpirations abéndantes. Mais à sauf quelques légers Phan gemseats il était resté dans le même état jusqu'au 1° février 1754, qu'il se confia aux soins de Wathen. Dès la première in= jection faite dans la trompe, il put entendre sa propre voix, ce qu'il lui était impossible de faire au- Pparavant ; cette injection fut suivie de quatre autres, séparées chacune par un intervalle d’un ou de deux jours. Les progrès en bien continuèrent et amenèrent un phénomène ane sir : si on frappait l'oreille de sons aussi hauts qu'avant le développement de la sur dité. , l'organe en était agacé et éprouvait une pénible titillation , une sorte de grattement douloureux. La même es arrivait lorsque A...
parlait ; cependant. il se trouva en état d'entendre les sons médiocrement élevés de la voix , et de prendre part à une conversation ordinaire , pourvu que la. chambre fût tranquille et sans ve
Îl'faut remarquer ‘aussi que l'halluciriation ‘du sens de la vue s'était dissipée dès la “esnideil injecton (1). | | 3
CXXpue OBSERVATION. — Ün garcon de théâ-
(1} Quoique dans ces cinq observations, Wathen ait né-
gligé de caractériser distinetement ses espèces de surdité qu'il à eu à traiter, j’ai cru devoir les placer parmi les co-
tre, à qui des ulcères syphilitiques avaient détruit les amygdales, et une partie du voile du palais, avait perdu en même temps le sens de Vouie. La surdité était complète et constante du côté droit, mais variable et moins intense à l'oreille gauche, dé laquelle ce jeune homme enténdait encore un peu, quand on lui adressait directement la p2role de très - près, et à voix très - élevée. Après l'essai infructueux de quelques moyens curatifs qui lui furent conseillés par le professeur Dubois, il me fut adressé par ce célèbre praticien avec invitation d'essayer l'injection des trompes d'Eustachi ; peu exércé encore à cette opération que je n'avois pratiquée jusqu'alors qe sur le cadavre, je ne parvins qu'au bout de sept à huit tentatives, à faire pénétrer de Veau uède dans la éaisse du 1ympan. J'en fus assuré par une légère douleur que ce jeune homme éprouva ,au fond du conduit audiuf, et par une diminution subite de la surdité de ce même côté qui était le plus gravément affecté. Le lendemain la douleur fut plus vive, et accompagnée d'étourdissements et de bourdonnements qui rappelèrent momentanémeht la surdité. L'eau pénétra si avañt dans l'oreille que l'opéré pencha
phoses catarrhales , regardant comme une preuve incontestable d’un engouement muqueux, le rétablissement subit de l’audition, au moyen de simples injections délayantes.
plusieurs fois sa tête de ce côté, dans l'espoir de faire couler, par le conduit auditif externe, le liquide dont il lui semblait que ce canal fût rempli. Dès le lendemain l'audition était parfaite, quoique la perception des sons fût encore accompagnée de quelque douleur.J’attendis deux jours pour reprendre les injections, qui ne produisirent cette fois qu'une dou leur passagère dans oreille interne. Le rétablissement de cette oreille me paraissant complet, je soumis l’autre au même traitement. Il fut également heureux ; mais pendant que le bien s’opérait dans celleci, la droite s'embarrassa de nouveau, Ce qui m'en gagea à reprendre les injections, à les continuer dans l’une et l’autre, ei à ne les cesser qu'au bout d'un mois. Ce temps expiré, je crus le rétablissement de l'audition bien affermi, et ce jeune homme, ravi de sa guérison, reprit ses occupations, qu'il avait été obligé d'interrompre."Frois semaines après, il reparut à mes consultations désespéré d’une nouvelle récidive de son infirmité. J'eùs recours au même traitement; le succès en fut encore plus prompt. Mais comme à cette époque, qui remonte à l'année 1812, je n'avais point encore essayé des injections irritantes, astringentes ou toniques, et que je me bornais à l'emploi de l’eau tiède, je n’espérai point que cette seconde guérison fût plus durable que la première, et j'en prévins le jeune homme. Toutefois je ne crus pas faire une chose
inutile, en lui conseillant l'usage habituel de la pipe, l'emploi fréquent des purgatifs, et quelques précauuons contre le corysa, auquel il était fort sujet, celle entre autres de couvrir sa tête, qui était à moitié chauve, d’une calotte de taffetas sommé sur. montée d’une perruque. Ce jeune homme n'ayant plus reparu chez moi, j'eus tout lieu de croire à la stabilité de sa guérison. | _ CXXIT® oBsER VATION. — Un domestique nommé Joseph Hins, âgé : de 30 ans, avait été obligé de quitter ses maîtres à cause d’une surdité dont il se trouvait aueint pour la seconde fois à la suite d'un catarrhe pulmonaire. Six ans auparavant il avait éprouvé la première atteinte de cette infirmité au déclin d'un corysa, et 1l s’en était trouvé délivré toutà-coup , au bout de six semaines, dans les efforts d'un vomissement provoqué par une violente indigestion. Il avait été moins heureux dans cette seconde rechute, qui avait d'abord été combattue par deux vomitifs , des sternutatoires, puis par des purgatifs, et par deux vésicatoirés derrière les oreilles. Dans cette récidive , qui durait depuis deux mois, la sur dité était plus profonde que la première fois, et telle qu'il fallait crier dans les oreilles de cet homme pour -n être médiocrement entendu. Je soupconnais un engouement de la trompe d'Eustachi ou de la caisse, et pour m'en assurer j'engageai J oseph Hins à faire une longue expiration, dans le même temps a ïl se
cénéah avec la main la bouche et les narines parfaitement closes. Il n'était point étranger à cette épreuve, qu'il me dit avoir faite souvent, non sans en avoir éprouvé tantôt une diminution, tantôt une augmentation de sa surdité. Ce renseignement suffisait pour lever toute incertitude sur la nature de cette surdité, et m’assurer de la guérison si je parvenais à sonder et à injecter la trompe. J’y réussis dès la première tentative. Trois injections furént . poussées dans l’un et l'autre conduit; une diminution sensible de la surdité de l'oreille droite en fut le résultat immédiat. Le lendemain le'mieux aug menta , et dans le courant de cette même journée l'oreille gauche se dégagea ee et redevint dès ce moment aussi bonne qu'auparavant. J’insistai sur le même moyen pendant plusieurs jours encore, “non-seulement pour compléter le rétablissement de l'oreille droite, mais encore pour assurer la guéri son, et prévenir les récidives. À cet effet j Je composai mes dernières injections avec une solution de sel marin ; je l'ordonnai aussi en gargarisme, et j'en fis renifler par le nez. Je prescrivis la suppression du vésicaioire comme inutile; et en renvoyant cet homme complétement guéri , je lui recommandai de faire un usage fréquent des pilules aloëtiques, et de reprendre, si la chose était possible, une habitude à laquelle sa profession de domestique l'avait forcé de renoncer, celle de mâcher du tabac.
DE LA SURDITÉ CATARRHALE. 271 CXXTIT"* OBSERVATION. — Mademoiselle G...
âgée de:19 ans, douée d’un tempérament rt que, sujette à des ophihalmies, au catarrhe de la membrane pituitaire et à des ulcérations vers l’orifice des narines, était depuis son enfance atteinte d’une surdité qui, bien que peu intense, avait nui consi- À dérablement à son éducation et au développement même de sa voix , qui était restée voilée et comme enfantine. Cette cophose sujette à de fréquentes variauons avait à diverses époques considérablement diminué; mais un léger corysa, le moindre refroidissement des pieds ou de laiête, la reproduisait presque aussitôt. La menstruauon , loin d'amener un changement favorable, ainsi qu'on l'avait fait espérer aux parents, semblait avoir donné à cette infirmité un caracière d'invariabilité qu’elle n'avait point offert jusqu'alors : tel était l’état de cetie demoiselle quand elle me fut présentée, en juillet 1812. Les nombreux traitements qu'elle avait déjà subis ne me laissaient d'autre moyen rationnel à tenter que les lotions de l'oreille interne, par la trompe d'Eustachi. Ce fut avec beaucoup de peine que je parvins à placer ma sonde à Porifice du conduit, par la raison que mademoiselle G.... avait le nez très- _efilé, l'orifice des narines légèrement excorié , et | la membrane pituitaire douée d’une extrême sensibilité ; il fallut pour familiariser ces parties avec l'inuroduction de la sonde, se borner pendant une
272 DEUXIÈME PARTIE, LIVRE NH, CHAPITRE XIII. semaine à placer, à plusieurs reprises, dans chaque narine une grosse bougie de gomme élastique, puis la sonde d'argent que j'introduisais seulement jusqu'à l'orifice du conduit gutiural de l'oreille, et que je_ finis enfin par placer convenablement. tra premières injections. ne produisirent qu'un. embarras douloureux dela tête et un violent corysa. Mais’ ces accidents calmés, il se- manifesta un mieux sensible qui augmenta chaque jour. Je substituai ensuite à l'eau tiède, dont-je m'étais servi jusque-là, une solution de deux gros de sulfure de potasse dansune pinte d’infusion de camomille. Cette préparation produisit -de.bons effets, non-seulement sur l'organe auditif, mais encore sur la membrane pituitaire, dont elle dessécha les excoriations, et sur Ja membrane muqueuse du pharynx , qui habituellement abreuvée de mucosités Contribuait beaucoup à embarrasser la voix de cette jeune personne; néan- «moins la surdité était loin d'être complétement dis- -Sipée, le mieux qu’on obtenait chaque jour s’affaiblissait au bout de vingt-quatre heures, et tout me aisait craindre une rechute complète pour le mo- -_ment où lon- discontinuerait les lotions de l'oreille. [me vint alors-dans l'esprit de convertir l'injection en douche continue, et de traiter par ce moyen l’oreille interne, de la même manière que je le pratiquais pour l'oreille externe, dans les cas d’otorrhée ou d'épaississement de la membrane. Rien n'était
plus facile; je n'eus besoin que d'adapter le tuyau
de la douche à l'extrémité de la sonde destinée à recevoir la canule de la seringue. Je fis ainsi passer environ six pinies de liquide dans l'oreille interne, un jour dans l'une, le lendemain dans l'autre, et ainsi de suite pendant douze jours; au bout de ce temps la guérison paraissait complète. Pour m'assurer dé sa stabilité , je laissai passer une semaine, puis une autre, sans administrer aucun remède. L'audition se maintint dans l'état où les douches intérieures l'avaient laissée , quoiqu'il survint un léger catarrhe dela membrane pituitaire; dès lors je regardai le traitement comme terminé, et mademoiselle G..... quitta Paris. Néanmoins en recevant les remerciments de madame G....., je ne lui déguisai point que je ne croirais la guérison de sa fille bien assurée que lorsqu'on aurait combattu avec succès cette disposition aux fluxions froides, qui semblait inhérente à sa constitution et à laquelle on n'avait donné jusque-là aucune atiention sé-, rieuse.
CXXIV € oBSERVATION.—Un étudiant en médecine vint me consulter en 1813, pour une surdité dont son oreille droite était restée affectée, à la suite d'une angine qui avait duré près de quinze mois.Cette phlegmasie avait laissé l'arrière-bouche dans un tel
état de laxité, que ce jeune‘homme était obligé à chaque instant de renifler et de cracher pour expulser
des mucosités filantes, qui voilaient le son de sa voix ) et souvent lui obstruaient momentanément l’autre oreille. Les vomitifs, l'usage du tabac à fumer, les purgatifs drastiques que je conseillai d’abord , ayant produit peu d'eflet, je sondai la trompe d'Eustachi et J y poussai quelques injections d’eau marinée. Le premier et le second jour le liquide injecté ne manifesta sa présence dans l'oreille interne par aucun des signes qui annoncent qu'il y a véritablement pénétré. Mais le troisième jour une vive douleur se tit sentir dans l'intérieur de l'oreille, et se propagea même jusqu'au méat auditif, et à. toute la région temporale :.elle fut accompagnée de vertiges, de nausées et de vomissements, ce qui n'empêcha pas le patient d'apprécier l'amélioration que venait d’éprouver son ouie, et de reconnaitre, en bouchant l’oreille saine , que les sons perçus par l’autre, quoique douloureux et peu distincts, avaient cependant beaucoup plus d'intensité. Le mieux se soutint et augmenta même dans la journée; tout faisait espérer une guérison complète de cette surdité, quand ce jeune homme , qui était d'une complexion très-faible et d’un tempérament éminemment nerveux, me déclara positivement qu'à moins d’être sourd des deux oreilles, il ne pourrait se résigner de nouveau aux angoisses que l'opération de la veille lui avait fait éprouver pendant quelques heures.
: CXXVFE OoBsERVATION. — Mademoiselle B...…,
Cd
dont le docteur Sédillot jeune soignait ordinairement la famille, était incommodée d’une surdité commencante de l'une et de l’autre oreille, et assez intense pour l'empêcher d'être admise à la maison d'Écouen , où elle venait d'obtenir une place. Quoique douée d’une bonne santé, fraîche, grasse, régulièrement menstruée, mademoiselle B..... avait les glandes maxillaires souvent engorgées, et respirait difficilement par le nez, à cause d’un enchifrenement continuel qui embarrassait les voies nasales. Je regardai cette cophose comme catarrhale, et Je ‘me décidai à porter des douches dans l'oreille interne par l’orifice guttural. Cette jeune personne eut d’autant plus à souffrir de certe opération, qu’étant trèssensible et peu patiente, elle déplaçait continuellement la sonde, par les mouvements involontaires de sa tête, ce qui nous obligeait à revenir sans cesse à la manœuvre la plus douloureuse de l'opération , qui est l'introduction de la sonde. Je n'avais point encore imaginé à cette époque ( c'était en 1812 ) le bandage contentf, que j'emploie à présent, et dont j'ai donné la description. Malgré cet inconvénient, la diminution de la surdité fut sensible dès la quatrième douche. Nous insistâmes sur ce genre de traitement , que nous interrompions souvent par des pauses de deux ou trois jours. Le mieux se soutenait et s'augmentait , quand des malheurs domestiques firent abandonner à la famille de mademoi- | 10.
selle B..... les projets dont elle était l'objet et le soin de son traitement. BR] a
: CXXVIE oBsERvATION. — Une dame de Bordeaux , âgée de trente ans , douée d’un tempérament lymphatique, très - sujette aux flaxions ca= tarrhales, perdit presque complétement l'ouïe, après avoir supprimé, par des bains de mer , un flux leucorrhoïque , qui durait depuis l’époque de sa puberté. Consulté, d’après une histoire écrite de sa maladie, je prescrivis de légers vomitifs ) ré= pétés tous les quinze jours, des purgatifs rési- _neux, des vaporisations d’eau tiède, dirigées vers l'utérus, et enfin, un vésicatoire entré les épaules. Ces moyens dissipèrent complétement la: surdité , mais pour quelques mois seulement , au bout desquels ; quoique les flueurs blanches rappelées par le traitement , fussent aussi abondantes qu'aupara< vañt, la surdité revint tout aussi considérable que la première fois et avec les mêmes symptômes , c'est-à-dire, variant d'intensité, disparaissant même quelquefois , et. accompagnée . d'évacuations glaie reuses, d'embarras dans la voix et d’enchifrene-. meñt; Consulté de nouveau par écrit, Je demandai que cette dame vint à Paris. Elle ÿ arriva au prinjémps de 1813; en examinant le conduit auditif, je le trouvai si engoué de cérumen que j’espérai rétabbir l’ouie;-en 16 débarrassant seulement de cette: matière. Mon espoir fut déçu, -et'je n'ébtins pas:
DE LA SURLITÉ CATARRIALE. ne OT même une-légère diminution de la surdité ; qui était telle que madame *** ne pouvait entendre qu’à l’aide d’un cornet acoustique. Les moyens que Ja-
vais indiqués lors de la première invasion de la
maladie , avaient été inutilement répétés dans cette récidive, ce qui me décida à recourir de: suite aux injections de la trompe. Je les commencai dès le lendemain de cette première visite. J ’employai de l’eau tiède seulement, que j'injectai d'abord dans la trompe de l'oreille droite. Le liquide pénétra, mais la surdité au lieu de diminuer , en füt tellement augmentée, que les cris les plusaigus, les bruits les plus forts pouvaient à peine être perçus. Je fus peu affligé de ce résultat que je connaissais déjà, et que j'attribuai au refoulement, dans la caisse, des mucosités épaissies qui obstruaient la trompe d'Eustachi. En ellet, dès le lendemain matin, ce surcroît de surdite s'était spontanément dissipé, et madame *** Croyait
même éprouver un léser mieux , qui ne fut plus
douteux quelques heures après, quand une seè jé ° s,, . Piap LE ®. o. »
conde injection eut été faite. La troisième produisit un changement encore plus considérable. Les sons d'une voix ordinaire, pourvu qu'elle füt dirigée vers la conque auditive étaient distinctement enten-
dus sans l’office du cornet ; enfin , au bout de douze
jours de ce traitement, l'audition du côté droit était
complétément rétablie. J’assurai la guérison par un
nombre à-peu-près égal de douches d’ean de mer,
chauffées à la température d’un bain ordinaire, et poussées dans la trompe au moyen d'une pompe à jet continu. Je voulus ensuite opérer sur l'oreille gauche. Mais je trouvai un obstacle insurmontable dans l’étroitesse de la narine gauche, vers laquelle la cloison du nez était si fortement déjetée, quil devenait impossible, après avoir douloureusement introduit la sonde, de parvenir à mettre sa courbure en travers, pour donner au bec de l'instrument une,direction horizontale. Pour sortir de cet embarras, je proposai de perforer la membrane tym- | panique , et d'injecter l'oreille interne de dehors en dedans, selon le second mode de médication immediate. Madame*** y consentit, la perforation causa peu de douleur; mais il n’en fut pas de même des injections quoique faites avec de l'eau tiède seulement. Il survint des vertiges, des maux de tête, et quelques mouvements fébriles; ce qui me força à discontinuer pendant six jours ces injections, que je n’avais faites que deux fois et qui n'avaient point encore franchi lorifice de la trompe d’'Eustachi. Mais quand après la disparition de ces accidents, je voulus reprendre le traitement , je m'aperçus que la membrane du use s'était refermée ; l'injection que j'essayai pour m'en assurer, ne me laissa aucun doute là-dessus; l’eau ne pénétra pas au-delà du méat auditif, et ne provoqua aucune douleur dans l'oreille. Ce nouveau contre-temps me fit désespérer
DE LA SURDITÉ CATARRHALE. 279 de la guérison de cette oreille, et je m'abstins de toute tentative , qu'il m'eût été d'ailleurs fort difficile de faire agréer à cette dame : elle y était d'autant moins disposée, que l'audition s'exerçant parfaitement à droite, une de ses oreilles suppléait à lime puissance de l'antre et laissait peu de chose à désirer sous le rapport des jouissances de ce sens.
CXXVIL"® oBsERvATION. — M. de L***, âgé de soixante-dix ans, d’une forte constitution, né d’un père qui n'eut jamais d'autre infirmité qu’une cophose, se trouva privé de très - bonne heure, où | peut-être même ne jouit jamais pleinement de la faculté d'entendre de loreille gauche. Depuis quel- _ ques années l'audition, qui s’exerçait presque com plétement par la droite, était moins distincte, lors qu'il survint un catarrhe bronchique, avec une toux: analogue à celle de la coqueluche. Après plusieurs semaines, les quintes, moins fréquentes, furent peu- : à-peu remplacées par une toux simplement catarrhale. Il se manifesta des accès de surdité, que la toux et l’action de se moucher augmentaient, et qui disparaissaient souvent tout-à-coup. Au bout de deux mois la toux cessa entièrement; mais l’audition , au lieu de s'améliorer, devint de plus en plus obtuse. Les accès de surdité, séparés d'abord par plusieurs mois, puis par plusieurs semaines, se rapprochèrent, devinrent en même temps plus intenses , plus longs, et finirent par dégénérer en une
surdité permanente, accompag née d'un bourdorinement très-incommode.
Cet état, qui durait depuis 2 ans et demi, avait résisté à tous les moyens mis en usage pour le combattre, aux gargarismes, aux maslicatoires et aux injections dans le conduit auditif externe, lorsque M. de Lens, médecin du malade, m'appela en consultation. Je irouvai la membrane du tympan voilée par une couche de matière brunâtre, et je conseillai de faire desinjections d’eau de savon tiède, puis d'eau de Plombières, poussées avec force. A l’aide de ces injections et d’une pince dont les mords étaient garnis de coton, des matières cérumineuses et une pellicule membraneuse furent extraites, non sans qu’il s’écoulât quelques gouttes de liquide sanguinolent. L'ouïe ne se rétablissant point, je sondai la trompe d’Eustachi le 4 août 1819, sans attendre que la membrane fût entièrement mise à nu. Le lendemain j y fis des injections d’eau tiède, qui donnèrent heu aux signes ordinaires : de la présence d'un liquide dans la caisse, mais ne provoquèrent aucune douleur ; ce qui me permit de : substituer l'eau de Baréges à l'eau uüède. Aussitôt après M. de L*** entendit un peu; dans la journée il éprouva dans l'oreille-un sentiment de tension légèrement douloureuse , accompagnée de bourdonnement. Je prescrivis Son de la pipe, et recommandai de faire parvenir fumée de tabac ! jusque dans les oreilles , à la manière de certains fumeurs.
Le 6 août, l'amélioration de l'ouïe était sensible : je pratiquai de nouvelles i injections qui causèrent un peu de douleur ; ce qui me fit recourir à l’eau iiède seulement. Après l'opération la surdité parut aug= mentée ; en faisant des efforts pour se moucher, M. de L'** sentit que fa, membrane du tympan se tendait, effet qu'il n'avait point éprouvé depuis longtemps ; pris les bourdonnements continuèrent. Le lendemain j'eus de nouveau recours à Veau de Baréges ; la surdité redevint à-peu-près ce qu'elle était
auparavant, accompag >née encore de bourdonnement; mais M. de L*** entendit tout - -à-coup distinciement la parole, ce qui lui était dévenu i impossible depuis long-temps.. Pour consolider cet heu reux résultat , j'augmentai l'activité des injections. Le 10 les bourdonnements avaient presque enlièrement cessé ; la fumée de tabac pénétrait facilement par la trompe, et déterminait dans loreille une sorte de claquement, dû probablement au déplacement des mucosités. Les injections furent dès lors prauquées seulement de deux jours Jun, et ainsi continuées jusqu'au 17, sans que loue reprit toute son intégrité. J'essayal alors quelques injecuons également dirigées par la trompe « dans l'oreille gauche; le liquide pénétra dans la caisse , produisit de légers bourdonnements; mais l'ouïe ne se rétablit point. Je revins à l'oreille droite ; Je donc chai fortement la _ membrane du tympan; au bout d'un quart d heure ‘
une grande portion de la matière brune qui la coUvrait fut enlevée; l'audition se troubla momentanément; ce qui me fit espérer une guérison complète. Le 25 de nouvelles douches mirent la membrane à découvert, et dès ce moment le sens reprit non-seulement l'activité que les injections par la trompe lui avaient rendue, mais encore il redevint peut-être plus actif qu'il ne l'était avant l'invasion de la surdité. La membrane du tympan a repris sa blancheur , son éclat et sa transparance , €t la guérison ne s'est point démentie.
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De la surdité par Congestion sanguine de l'oreille. interne. . | $
Stune matière muqueuse où puriforme ne peut engouer les cavités internes de l'oreille sans en suspendre les fonctions, le même effet doit se reproduire, et même avec plus d'intensité, lorsque ces cavités se trouvent tout-à-coup remplies d'un sang extravasé. T'elle est le plus ordinairement la cause de ces surdités qu’on voit survenir subitement après les chutes faites sur Ja tête ou les coups portés sur cette partie. Je pense qu'il faut aussi admettre une semblable extravasation, dans la plupart des cas où la
perte di de l'ouïe ne peut s'expliquer que par une forte accumulation ou un brusque refoulement du sang dans les vaisseaux cérébraux dont les derniers rameaux, distendus outre mesure, auront livré passage au liquide sanguin. Telle est, à mon avis, Pétiologie de la surdité qui survient quelquefois après un accès de colère ou par des efforts prolongés de VOMISsements (1), à la suite d’un violent éiernument (2), ou d’une forte constriction du cou. On trouve dans _ histoire de l'Académie des sciences (3) un fait qui appartient à celte dernière cause. L'observation est de Littre; il avait vu un garçon de vingt ans, devenu tout-à-coup sourd-muet, pour avoir été serré fortement à la gorge, par un homme robuste avec qui il s'était battu. Sans doute le mutisme fut occasioné par la violence faite immédiatement aux organes dela voix; mais la surdité ne peut être auribuée qu’à un épanchement sanguin, déterminé par la réplétion des vaisseaux cérébraux, pendant la compression des veines jugulaires. Telle estencore la manière dont survient la surdité après une attaque légère d’apoplexie. Dans quelques cas sans doute, et de ement dans ce dernier, l’épanchement a lieu à la base du crâne et sur le trajet du nerf auditif.
(1) Fabrice de Hilden, cent. 5, obs. 12.
(2) Ephem. nat. cur. dec. 2. ann. 9, 0bs. 26. {5) 1705.
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Mais le siége le plus ordinaire, ou pour mieux diré le mieux constaté du liquide extravasé, est la cavité du tympan. À. Cooper pense qu'il peut aussi s’accumuler dans la trompe d'Eustachi, et la remplir complétement. Je ne parlerai que de cette première espèce d’épanchement, la seule que j'aie pu vérifier.
Le sang accumulé dans la caisse peut être résorbé, ou se faire jour par le conduit auditif à travers la membrane du tympan, ou bien séjourner plus ou moins long-temps dans la cavité où à il est épanché.
On peut présumer que la résorption a lieu lorsqu’ à la suite d’une lésion tr aumatique de la tte, la surdité étant survenue, on la voit se dissiper au bout de quelques } jours. En admetiant comme une seconde espèce de terminaison de ceite congestion, l'issue du sang par le conduit auditif, je n’entends pas parler de cet écoulement de sang vermeit, qui se fait aussitôt après l'accident et qui, selon tes observations de Lazare Rivière, peut être très-considérable et s'élever ; jusqu’ à la quantité de trois livres: la lésion de la tête est alors si grave et l'existence du malade environnée de tant de symptômes inquiétants > qu on s'occupe peu de Ja surdité, si ce n’est comme signe d’un danger irès-imminent. L'écoulement dont je vais parler ici survient très-rarement dans les premiers jours. Il faut qu'une inflammation de l'oreille interne, provoquée par le sang qui s'y
trouve accumulé, vienne à augmenter la congestion ei déterminer l'ouverture de la membrane tympanique; alors l'écoulement prend tous les caractères d’une véritable otite et doit être traité de même. On ne peut fixer l'époque à laquelle la congestion san= guime, ainsi augmentée par le résultat de l'inflammaton de la caisse, se fait jour au dehors ; c’est le plus souvent au bout de quelques semaines. Cependant on a vu quelquefois l'écoulement ne s'établir qu'au bout de deux, de six mois, et même d’un an , après de longues souffrances et la perte com plète de audition. Lors donc qu'après une lésion ou une forte commotion de la tête, l’une des deux oreilles. est restée privée de l'exercice de ses foncuons , 1l faut s'attacher à reconnaître si cette sur= dité a pour cause un épanchement de sang dans la caisse. Quand cetteextravasationa lieu, la membrane du tympan a perdu sa transparence; la présence du ; sang entreuent dans l'oreille une douleur ordinairement obtuse, et une sorte d’embarras qui se fait . mieux sentir encore pendant le bäillement et la mas tication. \ | - Lorsque par la manifestation de ces signes, on a lieu de croire à une congestion sanguine dans la caisse, il ne faut pas attendre que l'inflammation Sy développe; il me paraît indiqué de prévenir cette complication et de donner issue au liquide épanché par la perforation de la mémbrane. |
Ce n'est pas toujours immédiatement après les coups portés à la tête, que la congestion sanguine se forme dans l'oreille, mais quelquefois plus ou moins long-itemps après l'accident, et à la suite d'une céphalalgie opiniâtre autant que violente , d'étourdissements et de quelques symptômes d'épanchement dans le crâne. On voit alors arriver ici ce que nous avons dit survenir quelquefois dans certaines otorrhées purulentes symptomatiques : la matière de l'écoulement, ayant sa source dans lé cerveau, finit par se faire jour à travers l'oreille.
Letrou auditif interne peut livrer passage au sang, comme au pus amassé sur la base du crâne. Deux observations que je rapporterai à la suite de ce chapitre serviront à établir cette espèce de congestion sanguine, qu'on peut appeler consécutive. Quoique l'une d’elles n'ait aucun rapport avec la surdité, j'ai cru devoir la présenter comme se rattachant à celles qui la précèdent, sous le rapport des moyens d’écoulement que l'oreille peut fournir aux épanchements de sang ou de sérôsité qui se forment dans la boîte osseuse du crâne.
La congéstion sanguine qui peut $e former consé- _cutivement dans l'oreille , plus ou moins long-temps après les coups portés à la tête , ne présente aucune indication particulière, si ce n’est qu'il faut ici se hâter davantage de donner issue à la matière de lépanchement , en perforant la membrane.
DE LA SURDITÉ PAR CONGESTION SANGUINE. 2 28" CXXVITI"e OBSERVATION. — « M. Brandon du
Haut- Élapton m envoya un homme qui avait recu sur la tête un coup dont les effets avaient été un ébranlement du cerveau et un écoulement de sang par les oreilles. Il fut promptement guéri de l’affection. céréprale. Mais la surdité qui avait suivi immédiatement l'accident, continua, et ce fut en vain que je netto yai le meat auditif externe du sang qu'il contenait. Soupconnant qu'une certaine quantité de sang était accumulée dans le tympan et en empéchait les vibrations, j'en perçai, peu de jours après, la membrane; je remarquai que la pointe de l’instrument était teinte d’un sang de couleur rouge foncée, dont il s’écoula une petite quantité, pen-. dant . jours, espace de ep qui fut suffisant pour rétablir graduellement louïe (1). »
… GXXIX®® OBSERVATION. — Mademoiselle Fortin accourant pour ouvrir une porte, qu'une personne placée en dehors de l'appartement poussait inutilement en dedans, en recut au moment où elle s'ouvrit, un coup violent sur la bosse frontale du côté gauche; elle en resta tout étourdie sans néanmoins s’évanouir, et éprouva dès l'instant même un tintement dans l'oreille du même côté; elle refusa de se faire saigner, et se contenta de boire quelques tasses d'une infusion aqueuse de plantes aromatiques con-
rennñe es
ne es \
(1) Cooper.
nues sous le nom de vulnéraire. Le üntement coniimua accompagné de surdité de la même oreille, ce dont cette demoiselle ne s'aperçut que le lendemain matin en s'éveillant, au moment où sa mère, placée À sa droite, lui adressa la parole. Au bout de deux jours , le bourdonnement cessa spontanément , mais non la surdité qui fut alors à-peu-près complète , et se compliqua de vives douleurs dans l'intérieur de l'oreille. Ces douleurs ne firent qu'augmenter pendant quatre jours, au bout desquels elles dispapurent complétement à la suite d’un écoulement de matière saniguinolente, qui se fit jour tout-à-coup, pendant que cette demoiselle tenait ses oreilles ex= posées à à la vapeur d’une décoction de guimauve. À l'instant même l'ouïe se rétablit, quoique imparfaitement , et ce ne fut qu’au bout d’une semaine, lorsque l'écoulement fut tari, que l'oreille se trouva parfaitement rendue à ses ÉsHctiods. 2 CXXX® OBSERVATION. — Joseph Hastoin,
cocher de M. de... , tomba du siége de sa voiture, un soir qu'il était à moitié ivre, et fut assez heureux pour ne recevoir d'autre mal de sa chute, ‘que quelques contusions, dont les plus considérables étaient au-dessus de L œil droit; néanmoins il n'avait pas perdu connaissance , et ne ressentit aucune douleur de tête. Saigné le lendemain matin, il se trouva si dispos qu'il voulut, quelques heures après, conduire ses chevaux à la rivière; ce qu'il fit avec si peu
DE LA SURDITÉ PAR CONGESTION SANGUINE. 280 de ménagement, qu'il resta près d’un quart d'heure dans l'eau jusqu'aux genoux. À son retouril fut obligé de se coucher à cause d’un violent mal de tête accompagné de douleurs dans l'oreille gauche. C'est alors que Je le vis; je lui trouvai le pouls élevé, la figure animée, et de la disposition à l’assoupissement. Lui ayant fait boucher alternativement les deux oreilles, il s'apercut qu'il était complétement sourd de celle dont 1l souffrait. Je fis appliquer de suite, autour de l’'apophyse mastoïde, huit sangsues qui enlevèrent la douleur, sans diminuer cependant la sur« dité. Le lendemain matin, troisième jour de l’'accident, la douleur était revenue, mais beaucoup moins violente; c'était même un sentiment de pesanteur et de’plénitude dans loreille, plutôt qu’une véritable douleur. Le temps n'était pas favorable, il me fut impossible d'examiner le conduit à Ja lumière solaire.
Je ne doutai pas cependant qu'il n’y eût un amas de sang dans l'oreille interne, et si j'avais pu voir la membrane , je n'aurais pas hésité à la per- {orer. Pour suppléer à cette indication, je recommandai plusieurs petites manœuvres propres à accélérer l'ouverture spontanée de cette membrane , comme de se moucher fortement et fréquemment, de faire de brusques et violentes expirations, en se fermant la bouche et les narines, de provoquer des _éternuments par la poudre de Saint-Ange mêlée avec du tabac. Ces moyens w’ayant eu aucun effet, j'en
A MERE ES
employai un autre beaucoup plus propre à agir directement sur la membrane, et auquel je me repro= chai intérieurement de n’avokr pas pensé plus tôt, ce fut de faire le vide dans le conduit audiuf, en y adaptant une seringue munie d'une grosse et courte Canule et dont on retirait brusquement le piston. En effet. dès la troisième tentative, la membrane s’ouvrit et la seringue se remplit d'un liquide sanguinelent qu'on me montra à ma visite du soir, et qui me parut être un mélange de sang et d’une plus grande parte de sérosité. Je fis de suite des injections d’eau tiède qui ressortit fortement teinte en rouge et dont aucune goutte ne pénétra dans l'arrière-bouche , quoique par une forte expiration ; la bouche et les narines étant-closes, l'airs’échappât du conduit auditif, mêlé d'une écume rougeâtre. Bien que cette opération eût débarrassé la caisse du liquide qui l'obstruait , l’ouïe se trouvait encore très-obtuse et la dou leur augmenta, ce que j'attribuai d'un côté à quelques caillots de sang non excore évacués, et de l'autre aux tentatives faites pour déterminer la rupture de la membrane. En eflet, au bout de deux jours, Peau tiède imjectée dans l'oreille ayant pu. s'écouler en partie pàr la trompe d'Eustachi, la surdité disparut complétement ainsi que la douleur. Je n'ai pu savoir si la membrane s'était refermeée, parce que cet homme, chassé de la maison où il était, à cause du vice qui avait oCCasioné s0n ACEI-. |
DE LA SURDITÉ PAR CONGESTION SANGUINE. 241 dent , quitta Paris quinze jours après sa guérison. CXXXT"* OBSERVATION. — Une dame, âgée de vingt-sept ans, habituellement bien portante, quoique sujette à de fréquenies migraines, glissa en montant le perron du Palais- Royal, et frappa du front contre le tranchant de la dernière marche. -Comme sa chute se trouva amortie par ses mains qu'elle porta en avant, le coup à la tête ne fut pas très-violent , et il n’en résulta qu'une simple bosse par Contusion, sans solution de continuité, sans étourdissement ni perte de connaissance. Elle se contenta de prendre quelques bains de pieds, et de boire tous les matins , pendani neuf jours, deux tasses d'infusion vulnéraire. Au bout de douze jours elle éprouva une céphalalsie modérée , qui occupait principalement le côté gauche de la tête, et qu’elle regarda comme un accès de sa migraine. Mais insensiblement cette douleur augmenta au point de-devenir intolérable; il S'y joignit un peu de fièvre ei de l'embarras dans les voies digestives. Un étudiant en médecine à qui la malade se confia, lui prescrivit l'émétique en lavage, après lui avoir appliqué deux sangsues au cou. Ces moyens diminuérent considérablement la douleur , qui persista cependant encore pendant quimze où vingt jours. À cette époque , le matin en:s'éveillant, madame *** se trouva la tête jout-à-fait dégagée, aux dépens de son oreille gauche dans laquelle se faisait sentir une
shef
douleur obtuse, et une sorte de lésion et d'embarras, avec surdité presque complète : un vésicatoire, des sangsues derrière cette même oreille, et des purgations n'eurent aucun effet. Les fumigations émollienies procurèrent un peu de soulagement , mais nulle diminution de la surdité. Elle était toute résignée à supporter une incommodité qui lui paraissait incurable, lorsqu'un soir en se mouchant, six semaines environ après sa chute, elle se sentit l'oreille ‘gauche et le même côté du cou, mouillés d'un liquide chaud. Elle vit en s'essuyant que c'était du sang dissous (ce fut son expression); un mouchoir en plusieurs doubles, qu'elle s’appliqua sur l'oreille avant de se coucher, se trouva le lendemain imbibé de la même matière. Cependant il n’y avait plus de douleurs , mais l'ouie, quoique améliorée, était loin d'être complétement rétablie. C'est alors que je la vis; je reconnus, par l'épreuve déjà indiquée , que la trompe d'Eustachi était fermée ; ce qui me fit penser que l'oreille interne n'était pas encore complétement débarrassée du sang. Je recommandai de fréquentes injections d'eau tiède , avec l'attention , aussitôt qu'on les aurait faites, d’aspirer avec la même seringue tout le liquice qui pa- _raîtrait rester dans l'oreille. Pour mieux faire connaître ce procédé , jen fis moi-même le premier essai, et je m’apercus lorsque je repompai l'eau qui était restée dans loreille, quelle en sortait
beaucoup plus rouge que celle qui s'était écoulée d'elle - même. Je recommandai en même temps d'essayer fréquemment de faire traverser l'oreille par l'air expiré d'après le procédé ordinaire. Je revis cetie dame, au bout de quinze jours, com plétement guérie de sa surdité, quoique la membrane ne se fût pas encore re Elle ne l’a été que quelque temps après.
CXXXIL"E opSERVATION. — Un charpentier s’étant baissé pour relever-une pièce de bois, sefr appa la têteen se relevant, contre une poutre qui se trouvait disposée horizontalement à peu de distance de terre. Le coup supporté par locciput fut si violent que cet homme en perdit connaissance pendant près d’une minute. Il éprouva toute la ; Journée un étourdissement et une douleur au front, qui disparurent par une saignée du pied pratiquée le soir’ même. Pendant treize jours la santé fut parfaite. Au bout de ce temps, la douleur de tête reparut également dans la région frontale, mais peu-à-peu. elle se déplaça et vint se fixer près de la tempe droite, accompagnée de bourdonnements dans l'oreille du même côté, mais. seulement lorsque le malade était couché. Ge douleur persista pendant plus de vingt jours, sans devenir beaucoup plus vive, mais elle fut compliquée, vers la fin de cette époque, de sympiômesdignes de remarque, tels que l’affaiblhissement
de la mémoire, une sorte de stupeur et d'indifférence
LA
29/4 DEUXIÈME PARTIE, LIVRE 11, CHAPITRE XIV. pour toute espèce d'occupation ou de distraction , et enfin la sensation de quelque chose de liquide, qui changeait de place dans la tête, quand il la penchait brusquement à droite ou à gauche , ce qu'il ne pouvait faire au reste sans éprouver pendant quelques minutes un véritable étourdissement. Get homme se présenta dans cet état aux consultations gratuites de la Société de médecine, /et reçut le conseil de se faire appliquer des sangsues aü COU , et un vésiCadire à la nuque; ce qu'il négligea de faire, s'étant trouvé le SOIF du même jour spontanément soulagé. Mais en même temps l'oreille droite qui jusque-là avait conservé Pusage de ses fonctions malgréles bourdonnements qui s’y faisaient entendre, fut tcut-À-COUP frappée de surdité accompagnée d'un.embarras douloureux. Dès le lendemain cet hommie réprit ses travaux ordinaires, sans tenir aucun compte de sa surdité, ni de sa douleur d'oreille, et il continua de travailler mal gré l'exaspération F ce dernier symptôme. Enfin, un écoulement sanguinolent, qui s'établit pendant la nuit, fit disparaïtre cette douleur, et rétablit en partie loue qui finit peu de jours après , par redévenir aussi fine qu'elle l'était auparavant. s | \ |
En examinant au bout de six mois l'oreille de cet homme, de la bouche duquel je tiens tous ces dé-: tails, je trouvai que la membrane ne s'était pas complétement refermée, quoiqu'il n’y eût aucune diflé-
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rence, pour la netteté de la perception des sons, entre cette oreille et celle du côté gauche.
CXXXILI" OBSERVATION. — « 1e prince, doué d'un tempérament sanguin, étant à Romeen 1662, tomba du haut d'un escalier fait en limaçon, qui avait 1/4 pieds de hauteur, sur les dernières marches de cet escalier , et reçut un coup si violent au côté gauche de latête, qu'il fut presque tout le jour sans parole, sans connaissance et sans mouvement. La saignée rappela un peu ses esprits, maisà peine futil revenu de cette faiblesse, quil se plaignit d'une douleur de tête contiauellé et si violente, qu'il ne dormait ni jour ni nuit. Le médecin qui avait été d’abord appelé , n'ayant pu lui procurer de soulagement, appela en consultation sept médecins des plus célèbres, du nombre desquels était le premier médecin du pape. Ils furent tous d'avis de tenter l'opération du trépan. On prépara donc tout ce qui était nécessaire, et on allait opérer, lorsque la personne qui était chargée d'accompagner le prince, s'aperçut d’un écoulement de sérosité par l'oreille gauche; il en avertit les médecins et les chirurgiens qui, à la vue de cette espèce de crise, ne pensèrent plus au ‘tépan, et admirèrent les ressources de la nature; l'écoulement cependant continua et dura assez long-temps pour produire huit livres de li- 4 (4).5
(3) Eph. nat. cur. dec. F, 6.
CXXXIV® oBSERVATION. — Madame G... , âgée de quarante-cinq ans, douée d’un tempérament nerveux et d'une santé très-délicate avait toujours été abondamment menstruée jusqu'à l’âge de quarantedeux ans, époque à laquelle ses règles disparurent sans aucun de ces dérangements qui précèdent et . accompagnent la cessation définitive du flux menstruel. Six mois après, elle fat prise d’étourdissements , de violents maux de tête, de tintements d’oreille pour lesquels son médecin lui conseilla inutilement l'application des sangsues. Bientôt son état se trouva encore aggravé par une foule de petites affections nerveuses, marquées par des pleurs involontaires, des emportements de colère, des mouvemenis convulsifs à la moindre contrariété , et souvent par un dégoût ‘insurmontable pour les personnes et les choses qui lui avaient été jusque-là constamment agréables. Elle prit successivement plusieurs médecins plutôt pour disserter sur ses ‘maux que pour faire des remèdes. Consulté à mon tour, et prévenu de l'instabilité de sa confiance , je n'aurais pas mieux réussi que mes confrères à la captiver, si un pronostic fâcheux , que j'annonçaï sans ménagement pour amener cette malade à la docilité par la frayeur, ne s'était promptement vérifié. Je lui prédis une attaque d’apoplexie que sui- _vrait, dans le cas où elle ne serait pas mortelle, la perte du sens de l’ouïe, et une désorganisation com-
plète des facultés intellectuelles. Quelques jours après, à la suite d’un diner où elle avait mangé plus que de coutume, se trouvant à une table de jeu, elle senti tout-à-coup, sans perdre connaissance, qu'elle ne pouvait tenir ses cartes, et que sa langue s'embarrassait. Ces deux symptômes durèrent tout au plus deux minutes, et au moment où elle se félicitait d'en avoir été quitte pour la peur, elle fut fort étonnée de ne rien entendre de ce qu’elle disait elle-même sur son accident, et de se trouver environnée, au milieu d’une rt assemblée, du plus profond silence. La surdité était complète dans l'une et l’autre oreille. Appelé dès le soir même, je fis appliquer de suite, quoique la digestion ne fût pas encore terminée, douze sangsues au Cou, et Je prescrivis un vomitif pour le lendemain matin. Ces moyens firent disparaître la pesanteur habituelle de la tête , et les üntements d'oreille, mais ils n'amenerent qu’une faible diminution dans la surdité, Une saignée copieuse du bras pratiquée le surlendemain, n’eut pas plus d'effet; même inefficacité de plusieurs autres mo yens employés dans les mêmes vues : tels que pédiluves, purgatifs, vésicataires derrière les oreilles. Je ne crus pas devoir tenter la perforation de la membrane qui ayant conservé loule sa transparence ne laissait voir derrière elle aucun fluide épanché. Cette dame est restée sourde , quoique complétement délivrée de toutes les autres Incommaodités,
qui avaient précédé et en quelque sorte préparé ce
ficheux accident.
CHAPITRE XW
De la surdité par compression du nerf auditif. \$ < \
Toures les fois qu'il se développe une iumeur, ou quil se forme une congestion purulente ou puriforme sur le trajet ou dans le voisinage, où près de la naissance de la sepuème paire, l'impression faite par les sons sur les extrémités sentantes du nerf acoustique n'arrive plus au sensorium Commune et 1l y a surdité par compression. Si la tumeur ou la congéstion sont ou deviennent considérables, la compression se borne rarement aux nerfs de l’ouïe ; elle s'exerce également sur ceux de la vue et de l'odorat, qui en demeurent aussi paralysés..
Il en est de même des différentes accumulations . de liquides séreux, lymphatiques, purulents, qui peuvent ou se former dans la subsiance de l’éncéphale, ou remplir les cavités naturelles de cet organe. Dans le premier cas, si la congestion est dans le voisinage de la septième paire, il peut se faire qu'elle soit seule paralysée. Dans le second cas, c’està-dire lorsque les ventricules sont le siége de l’é-
DE LA SURDITÉ PAR COMPRESSION DU NERF. 299 panchement, les désordres dépendants de la compression, s'étendent à presque tous les sens. Assez ordinairement les yeux sont les premiers affectés. On lit dans Bonet (+ ) l'observation d’un homme mort d'apoplexie , après avoir perdu successivement la vue et l’ouïe, et dans le crâne duquel on trouva, entre le cerveau et le cervelet, un stéatôme de la grosseur du poing. À l'ouverture du cadavre d’une personné morte à la suite d'une fièvre ataxique, je trouvai à la partie latérale gauche de la moelle allongée, dans le sillon qui la sépare du cervelét, plusieurs petits corps d'apparence glanduleuse, groupés lés uns à côté des autres ,'et qui avaient faït sur
Ja partie correspondante du cervelet plusieurs im-
pressions très - distinctes. Dans le ventricule du mème côté se trouvait une où deux ontés à-peuprès d’une matière gélatineuse jaunâtre. Les plexus
choroïdes étaient tapissés de petits grains d’une con-
sistance cartilagineuse. Cet homme avait perdu louïe du côté gauche depuis près détrois ans, mais sans douleurs de tête, sans bourdonnements, si ce n'est pendant les six derniers mois de sa vie. Lieu taud rapporte qu'un homme âgé de soixante ans perdit peu-à-peu la vue, loue, la mémoire et usage
des facultés intellectuelles au point de tomber dans
“un état d’'imbécillité. Mort d’une attaque soudaine
(1) Sepulchretum anatom., 4. 1. $ 2, 0bs. 55.
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d'apoplexie, on trouva, à l'ouverture de son crane, un abcès dans la substance médullaire de lhémisphère droit, avec une carie des os voisins (1). Ea maladie qui termina les jours du célèbre poëte anglais Swift , appartient à ces sortes de lésions du cerveau, et j'ai cru qu'il ne serait pas déplace de la présentier à la fin de ce chapitre avec quelques détails. On la trouvera précédée d’une autre , non moins inieéressante, et que Jai recueillie dans ma pratique.
En général la surdité causée par la compression du nerf auditif a pour symptômes une céphalalgie plus ou moins intense et presque continuelle, des veruges , des tintements, l’affaiblissement de la vue, des faculiés inveliéétucle et particulièrement de la mémoire. Les progrès de cette surdité sont ordinairement très-lents, et quoique la cause en soit nécessairement mortelle, elle ne conduit que fort
lentement , et après plusieurs années, à cette termi-
naison ficheuse. J'ai vu quatre ou cinq fois cette espèce de surdité. Elle existait depuis plusieurs années sans que la santé en fût visiblement altérée. J'ai conservé quelques relations avec deux personnes qui en sont atteintes. Elles sont, depuis quinze et dix-huit ans, aflectées de surdité, de céphalalgie, de vertiges, d'affaiblissement de la vue et des sens iniernes ; et rien ne peut faire espérer que ce dé-
(1) Hist. anat. p. med, part. 5, obs. 108.
_DÉ LA SURDITÉ PAR COMPRESSION DU NERF. 301 plorable état touche à sa fin. Au reste la marche de cette maladie et les diflérents phénomènes dont elle est accompagnée, doivent varier nécessairement selon les différents modes , et les différents siéges que peut aflecter la tumeur, ou le liquide comprimant. Mes observations à ce sujet ne sont ni assez nombreuses, ni assez complètes pour pouvoir établir ces différentes variétés de la surdité par compression. Je me contenterai de présenter à la suite de cet article deux histoires des plus détaillées recucillies dans ma pratique. ads
Je ne parle point ici de la compression causée par la plénitude des vaisseaux sanguins ; cette cause de surdité qu'attestent également les ouvertures cadavériques (1), appartient à la cophose dont je traiterai sous la dénomination de surdité par pléthore. La céphalalgie et les éblouissements qui sont également des symptômes de. celle - ci pourraient Îa faire confondre avec celle qui fait le sujet de cet article. Mais dans la surdité pléthorique, les facultés mentales ne sont jamais grièvement lésées, et les évacuauons sanguines produisent un soulagement plus ou moins marqué, ce qui n’a point lieu dans la surdité par compression chronique. L'impuissance de nos moyens pour faire disparaitre ces causes matérielles qui compriment le cerveau et la septième
(1) Portal; Anat. méd. , tom. 4, page EG 7
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paire, est op connue des praticiens pour qu'il ne
soit pas superflu de présenter ici le pronostic et le traitement de cette variété de la paralysie acoustique. Îls savent ce que peuvent dans quelques cas analogues, les vésicatoires appliqués sur toute la ie, la digitale pourprée, la scille-et le mercure doux. |
CXXX VE OBsERVATION. — Marie - Élisabeth Fontainier, âgée de 37 ans, douée d’une consuiution délicate , et d’un tempérament bilieux, régulièrement et assez abondamment menstruce , | ayant été sujette, avant la puberté, à des hémorragies nasales très - abondantes , fut prise à l’âge de trente-trois ans, pendant qu'elle nourrissait, d'une certaine .constricuon de la gorge sans tumeur ,
sans rougeur, sans dyspnée, ni dysphagie. Ceue
aflection depuis son apparition , jusqu'à l’époque
où Je vis cette femme, c'est-à-dire, quatre ans
après, n'avait pas discontinué un seul instant. Il
lui semblait qu'une main invisible la serrait fortement au cou, comme pour l'étrangler, au point
que dans le premier temps elle s'éveillait souvent
en sursaut en criant : Au SeCOUTS, On m'étrangle , j'étouffe. Trois mois après que cette incommodité se fut déclarée, il survint des bourdonnements vio= lents qui variaient à chaque instant sous le rapport de leur intensité et des bruits différents qu'ils simulaient. En peu de temps ces tintements furent suivis
d’une surdité de l'une et de l'autre oreille, et cette incommodité fit en peu de mois de tels progrès que l'audition se trouva complétement anéantie. Presque en même temps, affaiblissement progressif de la vue, lequel pourtant n'alla pas jusqu'à la cécité. Deux ans après l'invasion, céphalalgie, bourdonnements, accompagnés des élancements les plus douloureux. D'après les expressions de cette femme, il lui semblait qu'on lui /ardait le cerveau , qu’on faisait des efforts comme pour lui ouvrir le crâne. Nul changement opéré dans cet état pénible, par deux grossesses survenues depuis l'invasion de la maladie; nul amendement, ni augmentation par Vallaitement , nm par les différentes évacuatidns que détermine l'accouchement. Augmentation momentanée des bourdonnements et de la céphalalgie par une situation horizontale, et plus encore quand cette femme se courbaït et baissait la tête. Propension violente et presque continuelle au sommeil, sans cesse troublé néanmoins par les élancements à la tête et la violence des bourdonnements.
Entrée successivement à l'Hôtel-Dieu , à la Charité, et à l’hospice de PÉcole . Élisabeth Fontainier y recut sans aucun succès les secours les plus actifs de la chirurgie. Les bains, les douches, les saignées, les vésicatoires au con et derrière les oreilles, un cautère au bras, un séton à la nuque, quatre moxas sur la région de l'occiput, diminuèrent à
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peine la céphalalgie, mais nullement la surdité, ni les bourdonnements. Nul effet également d’une hémorragie des plus abondantes , survenue à la chute de lescarre de l’un des moxas. L'muulité de tous ces remèdes ordinairement si puissants me fit regarder cette affection comme incurable et je ne pus que consoler cette pauvre femme, en accusant de ses maux l'approche de son temps critique , et lui faisant ainsi entrevoir au delà de cette Ficheuse époque € des espérances LS j étais bien loin de partager.”
CXXX VI®E OBSERVATION. Dhabi de six ans fut présenté comme sourd - muet à M. l'abbé Sicard, qui lui trouvant une physionomie peu intel-ligente, me l’adressa pour l’examiner. Je reconnus en eflet dans la fixité insignifiante de ses yeux, la lenteur de ses mouvements et l'immobilité des traits de son visage, les caractères extérieurs de la stupidité. Les renseignements que me fournirent les parents ne démentirent point ce premier apercu. Cet enfant avait donné jusqu'à quatre ans des signes d'une intelligence peu commune et d’une audition parfaite. 1 entendait, parlait et apprenait avec une sagacité singulière tout ce qu'on lui enseignait. Peu-à-peu il perdit sa vivacité accoutumée , devint triste, sédentaire, se plaignit de maux de tête, parut avoir Vouïe dure, et souffrir en même temps lorsqu'on élevait trop la voix pour être mieux entendu de lui.
Cette surdité fit des progrès si rapides qu’au bout de dix-huit mois l’ouie était totalement perdue. Déjà l'enfant avait cessé de parler, et ne faisait plus entendre que quelques mots très-courts, les plus indispensables à la manifestation de ses premiers besoins. Peu-à-peu les facultés intellectuelles et affectives s’affaiblirent également. Aucun amusement , nul objet nouveau ne put provoquer son attention , et les choses comme les personnes qu'il avait affectionnées le plus, lui devinrent indifférentes et presque inconnues. Îl survenait parfois un peu de fièvre le soir, du dévoiement , souvent même des vomissements; ces légères indispositions , d’ailleurs très-passagères , n’avaient que fort légèrement altéré sa santé. Îl n'était pas très-maigre, mais son teint était blafard , et le pourtour de ses yeux très-plombé. Ayant remarqué un peu de strabisme à l’œil gauche , les parents , qui d’abord ne voulaient pas en convenir, l'ayant examiné avec plus d’atiention, finirent par en demeurer convaincus , avouant cependant que ce ne devait être que depuis peu de temps que leur enfant était devenu louche. A cela près la vision ne me parut offrir aucun dérangement notable. | "+
Je regardai cet état comme désespéré, et l’annonçal aux parents qui, n ayant cependant que ce seul enfant, me. prièrent de lui donner mes soins, aussi FRERE que si j'avais été soutenu par l’es-
pérance : jy consentis, moins par le désir d’être utile, que dans le dessein de ne pas perdre de vue une maladie aussi intéressante. Quoiqu'elle ne me parût tre autre chose qu'une hydropisie des ventricules , la lenteur de sa marche, la surdité qui la compliquait, l'influence qu’elle avait eue sur les facultésintellectuelles justifiaient assez cetintérêt.J’employai, sans en rien espérer, le sublimé poussé jusqu’à provoquer la salivation , et un séton à la nuque. I! y eut pendant quelques semaines un mieux trèssensible qui releva mes espérances; mais bientôt les choses reprirent leur état ordinaire, il se joignit même au strabisme de l'œil droit un prolapsus incomplet de la paupière supérieure. La vue s’affaiblit évidemment, la pupille se montra plus dilatée, et l'enfant fui hors d'état de se lever. Du reste point de fièvre, lenieur remarquable du pouls, vomissements fréquents d'une matière muqueuse; enfin, après avoir langui encore quelques semaines , ilexpira dans un état comateux , interrompu par quelques légères convulsions. Je fis l'ouverture du cadavre, et J'examinai sur - tout avec beaucoup de soin l'intérieur du crâne. Je m'étais procuré une tête d'enfant à-peu-près du même âge et mort le même jour. Æn comparant entre elles les parties saines de lun et de l’autre cerveau, je trouvai que celui de mon sourd-muet offrait plus de mollesse dans toute la substance médullaire, que les nerfs
optiques et le labyrinthique étaient plus grêles, surtout plus mous , et se rompaient bien plus aisément; les différentes éminences de la moelle allongée, du cervelet, des ventricules , étaient beaucoup moins prononcées ; le cervelet considérablement plus petit, les sinus de lx dure-mère plus gorgés de sang, et d’un sang plus flaide et moins coloré. Il y avait plus d’un verre de sérosité jaunâtre dans le ventricule droit, qui se trouvait avoir acquis beaucoup plus de capacité et perdu sa forme naturelle; un humeur gé latineuse et coagulée occupait le ventricule gauche. Les plexus choroïdes étaient considérablement épaissis; la glande pinéale d’un volume double de celui qu’elle a ordinairement ; la moelle épinière flottante dans la sérosité et considérablement ramollie; la cavité tympanique de l’une et l'autre oreille égale-
ment remplie d’eau. | CXXXVIL®® oBSERVATION. — Jonathan Swift, poëte anglais , coniemporain et ami de Pope, non moins célèbre que lui, sinon par son génie, au moims par loriginalité et l’universalité de son es prit, avait été dès sa jeunesse sujet à des maux de tête et à'des accès de surdité, de vertige, qui s'étaient montrés pour la première fois après une indigestion de fruits, et qu'il croyait pour cette raison devoir attribuer à une cause aussi peu probable. Il ne faut, en eflet, qu'un examen un peu attentif du caractère et de la manière de vivre de
cet homme singulier pour admettre en lui une maladie essentielle et primitive du cerveau. Il apporte la plus grande négligence dans ses premières études, au point de n'être recu bachelier que par faveur; puis tout-à-coup , il se fait un plan méthodique de travail dont il ne s'écarta jamais, et recoit avec la plus grande distinction le grade de maïître-ès-arts. Il vit somptueusement auprès d’un grand seigneur, fait sa cour au roi, et dans le même temps, pour aller voir sa mère, il voyage à pied, logeant avec la lie du peuple dans les plus obscurs cabarets. Sans ‘goût prononcé pour les femmes, et plus disposé à critiquer leurs défauts qu’à chercher son bonheur dans leurs qualités, il se fait aimer d’une jeune personne des plus remarquables par son esprit et sa beauté, l'épouse secrètement après un amour platonique de seize années, continue de vivre dans la même réserve avec elle, couvrant du plus grand mystère une union dont il ne pouvait qu'être honoré. Pressé continuellement par sa femme de la reconnaître publiquement , il n'oppose à ses instances qu'un refus obstiné dont l’'amertume la conduit insensiblement au tombeau. Cette perte, dont il parait sentir toute l'étendue, augmente ses maux et le jette dans une mélancolie profonde et une misanthropie sauvage, et cependant jamais les vers sortis de sa plume ne brillèrent d'autant d'esprit et de légèreté que depuis cette époque.
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Dans un âge plus avancé, ses bizarreries annoncent plus positivement une maladie du cerveau, laquelle il avait peurs être encore une ps héréditaire, si l’on en juge par la mort de son oncle, qui tomba, disent les auteurs de la vie de Swilt, . dans une attaque de léthargie à la suite de laquelle, il perdit l'exercice de la parole et la mémoire.
Dans sa jeunesse, et dans la maturité de son âge, des accès de verge et de surdité rares et peu intenses ne l’'empêchaient point de se livrer aux nombreuses occupations qui établissaient en même temps et sa renommée littéraire et sa cofigidéraion politique. Mais à mesure qu'il approcha de la vieillesse sa surdité devint conuünuelle et presque complète. La maladie du cerveau se compliqua d’une débilité générale du corps et de l esprit; Sa mé- _moire s'affuiblit et ses facultés intellectuelles parurent graduellement s’éteindre, où plutôt s’assoupir ; çar, dans quelques moments lucides, l'esprit original de ce poëte brillait encore de tout son éclat, soit dans ses lettres à ses amis, soit dans ses conversations, soit dans quelques pièces fugitives échappées à sa verve mourante. Se promenant un jour avec Gay, et apercevant un arbre encore vert et chargé de feuilles, dont la cime nue et desséchée était frappée de mort : Cet arbre, dit-il, est mon image, comme lui je périrai par la tête. ie parte, en effet. s'affecta de plus en plus, et la raison se
perdit complétement. Tomhétout-à-fait en démence,
incapable de diriger ses affaires et de soutenir la moindre conversation , on lui interdit toutes visites, on lui nomma os curateurs. Bientôt son état devint plus pénible encore par la tuméfaction de son œil gauche qui acquit le volume d’un œuf, et devint le siége de douleurs si vives, qu elles É tinrent éveillé pendant près d'un mois, et qu'il ne fallut rien moins que la surveillance répressive de cinq personnes pour lempêcher de s'arracher les veux. Bientôt il tomba dans un affaissement proportionné à cet état d’excitation. Privé de tout mouvement, de Vusage même de la parole , ïl passa encore un an dans cette espèce de léthargie , et s'éteignit peu-à-peu | sans convulsions et sans douleur, dans la soïxantedix-huitième année de son âge. Un ecclésiastique, qui l'avait soigné dans les derniers temps de sa, maladie, avait émis l’opinion qu'elle était due à la compression du cerveau produite par l'accumulaton d'un liquide aqueux. L'ouverture de la tête confirma parfaitement la sagacité de ce pronostic (7).
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(1) Hawkesworth’s life of Swift prefixed to his works.
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CHAPITRE XVL De la surdité par paralysie du nerf acoustique
LES névroses de tous nos organes se présentent avec des signes qui les annoncent plus ou moins distinctement aux yeux d’un praticien exercé; mais la paralysie qui affaiblit ou détruit l'audition se cache sous des symptômes communs à la plupart des autres cophoses. Si cette considération est applicable à la paralysie du nerf auditif en général, on conçoit qu'elle l’est bien davantage encore aux variétés qu’elle peut présenter, et qu'il est nécessaire pour- . tant de ne pas confondre. Je ne puis cependant disünguer ces variétés que d'après les causes détermi-
nantes. FOIE _ Ces causes peuvent être, 1° la commotion du nerf acoustique; 2° les convulsions; 3° l'apoplexie; /° certaines fièvres; 5° l'influence sympathique de quelque organe souffrant ; mais souvent l'ouie sé para lyse sans maladie antécédente, sans dérangement concomitant, sans cause connue, et sans lésion apercevable après la mort. Je désisnerai cette dernière vâriété sous la dénomination , sans doute péu exacte, de paralysie essentielle du nerf acoustique.
$ L. Paralysie du nerf acoustique , par commo-
tion.—Les chutes faites sur la tête ou les coups por-. tés sur celle partie peuvent déterminer la surdité par une congestion sanguine dans les cavités de l’oreille interne, par un épanchement à la base du crâne, et par la commoton du nerfauditif, j'ai déjà parlé dé la première et de la deuxième de ces trois causes de surdité, la dernière doit nécessairement trouver sa place ici.
L’extrême mollesse du nerf labyrinthique , sa distribution , son épanouissement sur des parties osseuses el par conséquent plus exposées que lesautres aux Contre-coups, aux ébranlements , expliquent assez comment il se fait qu'un coup à la tête, ou une chute sur cette partie, frappe ce nerf d’une commotion profonde , tandis que les autres paires et les différenis nerfs qui en émanent ne reçoivent aucune atteinte. On trouve encore ici, comme dans l'histoire des différentes commotions de l'encéphale , qu'il n'est même pas besoin pour la produire que Je crânesoit frappé. Il suffit d’une chute sur les pieds, sur le coccyx, sur les conne, ou d’un coup à la tempe, à la joue, tel qu’un soufflet, pour causer cette surdité. Je pourrais en offrir une foule d’exemples; comme ils ne présenteraient aucun détail intéressant n1 aucun résultat heureux, j'ai cru devoir les supprimer. On en trouve aussi un assez grand nombre dans les différents auteurs (1), mais qui
(1) Amati Lusitani curat. med. cent. 7. — Riedlin,
pour la plupart ne se recommandent également par aucune espèce d'intérêt à l'attention des praticiens. Dans l’autopsie cadavérique des personnes mortes presque immédiatement à la suite de grandes commotions, ou de la fracture des os du crâne, on trouve assez souvent le nerf olfactif, et la portion molle de la septième paire entièrement rompus. En arrive-t-il de même, lorsqu’à la suite d’une lésion modérée du crâne, tous les accidents se dissipant, l’ouïe reste paralysée? Je serais tenté de le croire, mais je n'ai aucun fait pour appuyer mon opinion: Des bruits violents et subits, tels que l'éclat de la foudre, l'explosion des pièces d'artillerie, d'une mine, d'un magasin à poudre, peuvent également paralyser Vouïe par la commoton du nerf labyrinthi-" que. En général, quelle que soit la cause de cette commotion, la surdité qui en résulte est absolument incurable. Il est donc important de la disinguer des auires.espèces , pour ne pas tenter inutilement un traitement douloureux. Son caractère le plus constant est de se déclarér immédiatement après la commotion supportée par le crâne. Mais ce caractère lui étant commun avec les surdités par congesüon sanguine, il est important de se représenter les au-
ns on
Med. ann. 5. jan. 51. — Foreest, Obs. et cur. medic. 0bs. 12. — Fabrice de Hilden, Os. med. chir. cent. 3. 0bs. 5.
tres symptômes propres à cette dernière, pour ne pas les confondre entre elles. Il n’y a ici aucun. signe de la présence d’un liquide sanguin dans loreille, aucune diminution, ni augmentation dans la surdité, et nulle douleur. Le caractère de cette cophose sera moins douteux encore si elle est la suite , non d’une lésion directe de la tête, mais d’un véritable contre-coup , comme dans les chutes sur les pieds, ou sur les genoux , ou sur la région coccygienne.Quand la privation de l’ouïe est due à l'effet de quelque bruyante explosion, elle pourrait également dépendre d’une lésion autre que celle des nerfs. Ainsi à la suite d’une longue et forte canonnade , il survient quelquefois aux militaires qui ont fant le service des pièces, une otite des plus i intenses accompagnée de surdité. Mais cette maladie présentant des caractères bien prononcés et qui tombent sous les sens, on n’a besoin que d’un peu d'attention pour ne pas la confondre avec celle dont noustiraltons 1CI.
J'ai dit que cette cophose était. incurable, mais elle ne doit être jugée telle, qu'au bout de moitie: jours et même de nait semaines, pendant lesquelles l'ouïe se rétablit quelquefois spontanément, quand la commotion n’a pas été très - intense; cette guérison spontanée est très-ordinaire dans la surdité, ou plutôt dans l'espèce d’assourdissement que produisent les violentes détonations; rien de
DE LA SURDITÉ PAR PARALYSIE DU NERF. 919 si commun que dé voir après un long combat des canonniers être sourds pendant plusieurs jours et recouvrer insensiblemeni l'ouïe. J'ai connu à 'Foulon une personne qui était restée frappée d’une surdité presque complète, pour s être trouvée, lors de la re-. prise de cette ville par les républicains, traversant la rade dans un bateau, au moment où Pun de nos vaisseaux incendiés par les Anglais sauta en l'air. Sur une douzaime de fugitifs, qui se trouvaient avec elle dans cette embarcation, quatre autresen furent également assourdis, mais seulement pour quelque temps.
$ IL. Paralysie du nerf acoustique à la suite des convulsions. — Cette cause de surdité est fort rare dans l'adulte, et très-fréquente dans le premier âgé. Lorsque louïe se perd dans les trois ou quatre premières années de la vie, c'est presque toujours à la suite des convulsions. Un grand nombre de sourdsmuets doivent leur infirmité à une pareille cause, qui détruisant Vouïe dans un âge très-tendre, a fini par entraîner la perte de la parole. Il est digne de remarque que ce sont les convulsions les moins fortes, les moins prolongées, qui produisent le plus communément cet effet. Nombre d’ enfants devenus sourds vers l'époque de Ja dentition , et pour lesquels j'ai été consulté, avient pour la plupart cessé tout-à-coup d'entendre , immédiatement Ste un léger mouvement convulsif.
Quand des convulsions violentes et répétées ont détruit l’ouïe, cette surdité se trouve ordinairement compliquée de la paralysie des membres de l’un ou de l’auire côté, et particulièrement de l’un des bras. Il n’est pas rare que l cause qui a produit de semblables lésions, ait encore jeté les facultés intellectuelles dans une sorte de Stupeur. Aussi voit-on que les enfants qui ont perdu l'ouïe dans de longues convulsions sont peu intelligents , doués de peu de mémoire, Ce qui, joint au mutisme qui accompagne nécessairement cet état, les rend très-peu. susceptibles d'une éducation soignée. De toutes les surdités, celle dont il est ici question est la plus rebelle
aux secours de art, et doit être regardée comme ‘absolument incurable. |
$ HT Paralysie du nerf acoustique par suite d'apoplexie. — ['ouïe est le sens qu'affectent le plus gravement et le plus souvent les maladies de l'encéphale, et particulièrement les attaques d’apoplexie. On peut même attribuer à quelques accès insidieux ou inaperçus de cette même maladie , les surdités qui surviennent quelquelois dans le cours d'une nuit, ou après un léger évanouissement , ou à la suite d’un simple vertige. Presque toujours, ce qui est assez ordinaire à la paralysie du sens auditif, les deux oreilles sont affectées, et la surdité n'éprouve aucune variation. Quelquefois, si le sujet est jeune, elle perd spontanément de son intensité, ou cède
aux excitans employés d’une manière soutenue. Mais dans l’âge avancé, la maladie s’'augmente au lieu de diminuer. On m'a cependant communiqué un fait qui prouve qu'à cet âge-là même, la nature peut rétablir ce sens par rar répétée es la cause perturbatrice qui l'avait détruit, c’est-à-dire par une nouvelle attaque d’ EL mais Je sujet de cette observation ne jouit pas long-iemps de ce miraculeux rétablissement de son ouïe. Une troisième attaque, survenue dix-huit mois après, termina subitement sa vie. On trouvera à la fin de ce chapitre une
observation à-peu-près pareille. |
Cette surdité présente peu d'espoir de guérison lors même qu’elle est récente , Incomplète, et qu’elle affecte des personnes encore jeunes.Quand, dans ces circonstances favorables , on combat la paralysie par des excitants tels que le moxa, les vésicatoires , les vaporisations éthérées , et l ammoniaque à idea rieur, il peut survenir une Re satisfaisante, sans qu'on puisse néanmoins s'en glorifier comme d’un résultat du traitement ; car ce rétablissement , comme je l'ai déjà fait “me s'effectue souvent par les seuls efforts de la nature.
S IV. Paralysie du nerf acoustique à la suite des fièvres. — Je ne dois considérer ici cette lésion de l’ouie que comme un accident, et nullement comme un symptôme des fièvres aiguës. Îl est par conséquent hors de mon sujet de rappeler ici quelle
induction pratique on doit urer de cette surdue , soit pour le traitement, soit pour le pronostic des maladies qu'elle accompagne, Ces maladies sont le plus ordinairement celles auxquelles on a donné les noms de fièvres ataxique , adynamique, et sur-tout celle qu’on a appelée cérébrale. Tantôt la surdité se déclare au début, tantôt au milieu, et tantôt à la fin de la maladie. Dans le second cas elle persiste rarement, dans le troisième quelquelois , et fort souvent dans le premier, surtout quand la fièvre n'a pas été de longue durée. Je ne parle point 1ci des inflammations de l'oreille , des écoulements qui se montrent aussi dans la convalescence de ces mêmes fièvres, et qui peuvent également entrainer
la surdité. Celle dont il est question, exempte de
douleur, de bourdonnement , de céphalalgie, n'est accompagnée d'aucun symptôme inflammatoire, et le conduit audiuf examiné au soleil se présente re son état naturel. | ;
On a vu quelquefois aussi les fièvres intermittentes se terminer par une surdité nerveuse. Je ne parle point de celle qui survient et disparaît avec le paroxisme, mais seulement de la surdité qui reste après la guérison de la fièvre. On trouve dans les Actes des curieux de la nature (1), l’histoire d'une fièvre double quarte, chez un homme de 60 ans,
(1): Vol. 1 ,-0bs. 58.
DE LA SURDITÉ PAR PARALYSIE DU NERF. 319 laquelle après le neuvième paroxisme dégénéra en une surdité, que ne purent dissiper des remèdes mulüpliés. Pr souvent cette surdité se dissipe d'elle-même pendant la convalescence. Mais pour peu qu'elle persiste après le rétablissement du malade, il faut la regarder comme peu susceptible de guérison. Cependant à cette époque les remèdes ont encore quelque efficacité. Geux auxquels on a dû le peu de succès qu'on à obtenu, sont tous de la classe des excitants, tels que nous les indiquerons à l'aruicle de la oo ve du nerf acoustique.
$ V. Paralysie sympathique dis nr acoustique. — La cophose qui reconnaît pour cause l’influence sympathique qu'exercent sur l'oreille cer tains organes malades, n’est pas très-rare.Celle qu'on voit survenir par suite de l'embarras gastrique où intestinal, est même assez commune. Cependant je pense que dans la plupart des cas, l’affection du tube digestif est bien moins une cause qu'une complication, et que les évacuants, en rétablissant l’ouïe dans son intégrité première, ne produisent cet effet qu'à raison de leur action sur la tête, au moyen de ses relations sympathiques avec lestomac : mon opimion se fonde sur l'effet de ces évacuants dont _ efficacité sur l'audition est bien moins proportion née aux évacuations provoquées, qu'à la secousse imprimée au système gastrique. Il serait donc pos-
sible que cette espèce de surdité appartint en grande partie à celle que produit l'affaiblissement du nerf auditif, et que la manière d’agir des moyens excitants, fût ici la même que dans la goutte sereine. Le plupart de mes observations confirment ‘cet aperçu; néanmoins on en trouvera deux qui ne permettent pas de douter de lexistence de la surdité causée par un embarras gastrique. |
Les symptômes ne sont pas toujours aussi prononcés qu'On pourrait le croire ,et plus d’une fois ce n'est que d'après l'effet des évacuations intestinales sur la surdité que j'avais à traiter , Que j'ai pu attri= buer cette maladie à l’état de laps gastrique. Ordinairement tout ce qui annonce un dérangement dans les fonctions de cet appareil sert à la caractériser, où plutôt à la faire soupconner, comme le défaut d'appéut , la couleur jaune ou pâle du pourtour des lèvres, des digestions laborieuses et sur-tout le ballonnement de l'abdomen chez les adultes.
Cette surdité, rarement très-intense, est sujette à une foule de variations indépendantes de l’état de l'atmosphère, presque toujours accompagnées de bourdonnements, de céphalalgie, et d’un sommeil plus profond et plus prolongé qu’à l'ordinaire. _J’aidéjà faitentendre que ces symptômes, lors même qu'ils existent, sont bien insuffisants pour distinguer cette espèce de surdité de beaucoup d’autres ; mais
heureusement 1l n’y a pas d'inconvénient à s'y méprendre -et à tenter dans les cas. les plus douteux,
les moyens curatifs applicables à la cophose par em-
barras gastrique. SE IN DUR tn
Ges moyens sont ceux qui conviennent à cette dernière affection, les évacuants, particulièrement
l'émétique, répétés plusieurs fois, les purgatifs drastiques, auxquels on fait succéder les toniques et surtout les absorbants et les vermituges. J'ai remarqué que parmi les différentes affecuons morbides de l'appareil digestif, celles qui paraissent se rencon-
irer de préférence dans le cas de surdité, étaient
lirritation de la membrane muqueuse par la présence des vers, et cet embarras gastrique -qui. se
manifeste sur-tout par des vomissements FRADIAnE ÉL
ou provoqués de mucosités acides. : 4, 1 4 ILest une autre espèce .de surdité sympathique , beaucoup.mieux connue des auteurs et qui a surtout été observée par Nuck par Valsalva, et par M. Hesse, :médecin de Bla je veux sai de celle.que produit. unsétat se à du système dentaire, tel que le travail de la première dentition, la sorlie pénible des, dents de. sagesse ou. Jaicarie de quelque. molaire. hp OR 00 Les anastomoses qui existent entre le dit tri jumeaux | et le nerf facial, seraient insuffisantes pour expliquer cette Dee sympathique, puisqu'il n’existeaucune connexion bien constatée entre le nerf
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labyrinthique et le facial (1). Mais les distributions de celui-ci dans l'intérieur de la caisse doivent nécessairement le mettre en ‘rapport, par continuité d’organe, avec lenerf lab yrinthique; lequ: setrouve alors en communication médiate avec les branches
maxtllaires des trijumeaux. on Ca UE =
La classification moderne des nerfs cntoiiiniéé en désignant sous le nom de veux que les anciens anatomistes avaient fait entrer dans le système auditif, sous celui de portion dure, a l'inconvénient de nous faire perdre de vue le rôle important que ce nerf joue dans l'audition, soit par laismême, soit comme agent des sympathies nombreuses qu'il établit enwre l'oreille et d’autres organes, et qui l'avaient très - justement fait nom mer le petit sympathique. dé ferai bientôt obsérver
en parlant de la paralysie éssentielle du sens de L'été, uñe autre rélation non moins importante entre la portion molle et la portion dure du nerf auditif. On verra qué la paralysie de l'une s'accom-
facial un cordon ner-
pagne ‘souvent de celle de l’autre e, ét qu'à mesuré |
es
que louïé se perd , la sensibilit animale , et même AT du conduit audiuf, du pavilon de ‘08
ans son hédaiiies débit: un pi oblisitué près de l’ouverture de l’aqueduc de FU pe lui ce conduit étroit sert à transmetire, dans un des canaux demi- circulaires, ; un petit filet émané : du nerf facial. dé di
de } È à j 13 dar
reïlle et des téguments on Faire un notable R F aïblissement. Fra Sarre mr « à mie : Quoi qu'ilen soit ne: da ns db à ces rapports ympathiques entre les dents et les orcilles, on ne peut s'empêcher de reconnaître qu'ils sont très-nombreux'et très-actifs. Leur ficheuse influence se montre d’une manière bien manifeste dans le jeune âge, et Von peut les accuser d’une partie des surdités que lon croit congéniales. C'est dans le premier travail de la dentition, que beaucoup d'enfants mani festement entendants, perdent l'ouie et par suite la faculté de parler. Quelquelois l'audition se rétablit après la sortie des dents, mais souvent aussi la surdité persiste malgré toute l'énergie des moyens les
pis excilants.
* La surdité causée par la carie de quelque MO lire, ou l'émission douloureuse des denis de sagesse , est ordinairement accompagnée d'otalgie, Souvent même c’est l’otalgie qui est l'affection dominante et qui cause la surdité, en rendant douloureuse et confuse la perception des sons. Dans l'un | comme dans l'autre cas, la cophose disparaît avec la cause qui Pa pr oduite. Une fois cependant, j'ai été consulté par une dame dont l'ouie était restée fort dure, , Par: suite de vives douleurs ressenties dans les deux oreilles, à l'époque de la sortie presque simultanée de ses deux dernières dents de sagesse.
© S VE Paralysie essentielle du nerf acoustique.
ai dit ce que je j'entendais par paralysie. essenüelle du nerf acoustique. C'est le manque d'ex on citabilté de ce nerf, c'est l'abolition de la vie de l'organe, soit accidentelle , soit originelle, con me dans la plupart des stérdilés de naissance. Elle peut suévenir à tous les âges de la vie, mais elle + 4 | ordinaire après la quarantaine. Elle s accompagne seuvént de céphalée, de bourdonnements, et d'une certaine, ñerüe des: fonctions de l'esprit. Le SeRSibilité animale de l organe diminue par dégrés, mais rarement jusqu à extinction complète. Il nest pas rare de voir cet. affaiblissement de la sensibilité s’étendre | jusqu’ au pavillon de l'oreille, au point qe en touchant cette partie, dé même que celle où s'épanouissent plusieurs rameaux de la poruon dure, telles que les régionstemporales, sous-mastoïdiennes, et ‘parotdiennes, on n’y réveille qu'un sentiment obtus qui fait dire aux personnes atteintes de cette surdité que tout cela est mort, engourdi. J'ai vu deux fois cet engourdissement porté à un tel point, que les sujets chez lesquels je. l’observai, se MEN irèrent presque insensibles à l'incision. faite aux téguments du cou pour l'application d'un séion. Enfin, cette mort de l'organe s'étend. quelquefois jusqu aux fonctions qui dépendent de la sensibilité organique ; la mémbrane qui. revêt le conduit audiuf ne. secrète plus de cérumen, elle perd son aspect et même son caractère semi-muqueux le Sys-
ième dermoïde ‘envahit en quelque sorte tout. le ‘conduit, et s’ Y montre Couvert d'un épiderme sec ét nèux: Cet état de Poreille externe est le s signe, le plus certain que j'aie pu recueillir de la paralysie essentielle: du nerf acoustique , ainsi qe je l'ai déjà dit. Il est beaucoup de cas où il ne se rencontre point, comme dans la surdité de naissance : ‘mais toutes les fois qu la lieu, on peut le regarder comme une preuve certaine de É mort du sens auditif.
_ C'est à la cophose dont il est ici question qu al faut apporter celle: quisurvicent dans un âge avancé. Elle s’ annonce avec les mêmes sympiômes, el présente sur-tout celte sécheresse du conduit auditif, telle que je viens de la décrire. Les vieillards ne manquent jamais de regarder ce phénomène comme la cause unique de leur surdité : douce et, consolante méprise qui a le double avantage de-lés flatter de l'espoir de guérir et de déguiser à leurs yeux une dé ces morts alt ge qui les irappent successivement et dont la. dernière n’est que le complément, En général, on ne remar que point “ici ces variations. dans Pintensité de la maladie qu'on rencontre si sou nt dans les autres espèces. Il est des circons..
peuvent rendre momentanément l'ouie moins.confuse; mais ces changements € passagers, et n ‘établissent point une | Ion persistante. Ainsi, par exemple, lorsque le | temps est sec et tempéré les sourds de cette
“espèce, et qui ne le sont pas complétemen ment, entendent sensiblement mieux. Plusieurs Made eux se trouvent ‘également bien de l’action stimulanté de certains “bruits violents tels que le roulement d’une voiture, le bruit des cloches, le son du tambour, ainsi que je l'ai dit en parlant de la surdité en général (1). Mais ordinairement, aussitôt que ces bruits cessent de tenir l'oreille en acuon, cet organe retombe dans sa stupeur habituelle. De là vient que des personnes sourdes entendent mieux que celles qui sont douées d’une ouie parfaite dans l'intérieur d'une voiture emportée avec grand bruit sur un chemin pavé. J'ai été consulté par un grand nombre de personnes afiligées de surdité, qui, étant précisément dans ce dernier cas, ne manquaient pas d'insister sur cette particularité, et d'en tirer pres la curabilité de leur maladie une espér ance que J étais loin de partager. Mais une variaüon plus impor- | tante . qui n’a point été observée par les auteurs , et qui apparent sur-tout à la paralysie essentielle du nerf auditif, est l'augmentation de cette cophose par à les fatigues de l'esprit ou les peines de l'âme, et sa diminution dans les circonstances contraires. qe
Das
La surdité par paralysie a or dinaireme vasion imperceptible, et une marche tr
E : à 2 RS .
(1) Page 8 de ce volume.
DE LA SURDITÉ PAR PARALYSIE DU NERF. 327 point que ceux qui en sonl atteints seraient trèslong-temps à s’en apereevoir, si leurs aleniours n’étaient les premiers à les en peéremé: D'abord , et même pendant plusieurs mois ,il n'y a que les sons. éloignés quel oreille ne percoive plus distmetement. De près et même à une distance ordinaire " louïe conserve toute sa finesse. Il n’est pas rare que la surdité en reste à ce premier degré, entretenue par unétat permanent dedébilité nerveuse. Mais le plus souvent, celte débihté n'est que le premier degré de la paralysie, et à mesure que celle-ci se prononce, les sons de moins en moins éloignés ne sont plus perçus que confusément : jusquà ce qu'enfin l'oreille ne puisse plus être frappée que par ceux qui sont émis avec force et netteté dans son voisinage, et sur-lout dirigés vers la conque auditive. Lorsqu elle a suivi une pareille marche , la surdité s'arrête ordinairement À ce point, et reste incomplète jusqu'à l'approche de la vieillesse, époque à laquelle l'ouïe se perd entièrement. En général, cette surdité est incurable; et s'il se présente quelques exceplions, ce n'est cerlainement point dans le cas où se fait remarquer cet aflaiblissement des facultés mentales, et le desséchement du méai auditif, qui annonce l'extinction irrévocable de la wie relative de Vorgane. Mais si la surdité est exempte de ces fâcheux symptômes, si le sujet n’est point avancé en âge, on peut rappeler laudition par les excitants et les forts.
stimulants. Ceux auxquels je donne Ja préférence . sont : le moxa appliqué à plusieurs reprises au pourtour de l'oreille, et sur-tout derrière le condyle de la mâchoire, là où se réunissent plusieurs filets du pe-
üt sympathique; les vaporisations éthérées dirigées dans le méat auditif, et dans l'oreille interne par la trompe d'Eustachi; et l'emploi à l'intérieur de la “fleur d’arnica et des préparations ferrugineuses. Je n'ai pis en à me louer de Péléctricité et du galvanisme que L ai dt, pti: fois dans ces sortes de cas. j ns MU ne FF COXXX VII OBSERVATION. — Dés sait en pension dans une maison d'éducation de. Paris se battaient un matin avec les traversins de leurs: Jits. L'un des deux reçut à la tempe gauche un coup porté de si près , et avec tant de violence, que quoique le coussin ne füt que de plume, l'enfant en resta tout étourdi et dans un état voisin de l'évanouissement. Revenu à li il s'aperçut qu'il n'entendait rien de ce qu’on disait à sa droite. l'oreille de ce côté était , en effet , paralysée. Une saisrée du: pied, les
| sangsues au COU, lesembrocations nervinmes nechan- |
gèrent rien à son état. Il y avait six mois’ que’ cet ‘accident était arrivé quand cet enfant me fn amené. Je ne conséitlat aucun remède et ne récueillis que pour mon instruction Îles renseignements . suivants. Îl me raconta qu'au moment où 1l'avait recu le coup, il lui avait semblé qu'on lui souflait un air
DE LA SURDITÉ PAR PARALYSIE DU NERF. 329 extrêmement froid dans l'intérieur de l'oreille et dans ioute la partie droite du cerveau. Comme il ajouta que depuis ce même accident il éprouvait une grande sécheresse dans la narine droite, je voulus m'assurer si lodorat n'avait point souffert de ce côté. En effet, lui ayant fait boucher la narine gauche, et ayant mis sous la droite un flacon d'eau de 1G FE ilne produisit aucune sensation d'odeur : jctrirahsst la vue et le goût n'avaient dune aucune altération. | | On trouve dans les Mélanges des curieux de la Nature, une observation de surdité produite par un soufflet, chez un enfant de treize ans, et qui fut également précédée de la sensation d'un froid très-vif dans l’intérieur du cerveau. Un médecin guérit l'enfant, mais on ne dit pas combien de Fr Fe laihéné RENE CXXXIX"® OBSERVATION. — «€ M. de Fi surintendant de la musique dà roi, actuellement âgé d'environ soixante -quatre ans, d’un tempéra- - ment pituiteux et pléthorique, avait éprouvé un dévoiement, qui avait duré environ six mois. Après environ ‘un ‘égal espace de temps depuis son réta- | blissement, il perdit iout-à-coup louïe au mois de “janvier 1776 ,-sans avoir souffert en même temps d'autre incommodité qu'unefluxion au visage causée par une douleur de dents. Les vésicatoires appliqués à la nuque ne parurent point le soulager,
non plus qu'un auire traitement suivi pendant l’espace de quatre mois de séjour à Paris. | » Au mois d'octobre 1781 , il eut une légère attaque d’apoplexie, suivie d'une infiltration séreuse aux extrémités infériéures , qui se termina au bout de trois mois par un dépôt dans laine droite. Un an après il lui survint une éruption dartweuse. qui lui couvrit les deux bras et différentes parties du tronc, il-en suintait une sérosité abondante, et il n'en fut guéri qu’ au mois de mai dernier.
+ » Le dimanche, 13 février 1709, il éprouva vers midi une certaine difficulté dans la prononciation , et 1 sentit sa tête > pesante, ses yeux fatigués et une inappétence qui ne lui permit pas de diner à à son ordi naire; le soir, la tête fut encore plus prise, et le sidlisle petit sans connaissance; 1l fut ensuite attaqué de plusieurs mouvements convulsifs dans les yeux, la bouche , les muscles dn cou et de la iête, ainsi que dans ceux de toutes les extrémités, avec expuition de la salive, en sorte que. l'ensemble: de ces. symptômes représentait plutôt un. état épilehe tique qu'une attaque. d'apoplexie. Ces convulsions ne durèrent que jusqu’à dix heures du soir, et parurent cesser après unc saignée du pied. | Mais les À autres symptômes subsistant encore, firent re gare. der la maladie comme une apoplexie séreuse, quoi qu'il ne parût aucune difficulté de respirer, ni rés lement, ni changement.dans le pouls ; les men
DE LA SURDITÉ PAR PARALYSIE DU NERF: 991 bres étaient seulement dans un état de stupeur, mais leur mouvement s'était conservé. Immédiatement après la saignée du pied, on appliqua un large vésicatoire à la nuque et des épispastiques aux deux pieds. | F. as ai
» Le lendemain, lundi matin , on répéta la saignée du pied , et on appliqua des vésicatoires aux deux jambes. On essayait en vain de lui faire prendre intérieurement les remèdes convenables, il y opposait une résistance invincible et d'autant plus volontaire, qu'il n’y avait plus de convulsions dans la mâchoire inférieure; on y suppléa si des lavements purgatifs. | _ » Le mardi, le malade donna des marques de sentiment lorsqu'on pansa les vésicatoires; le soir ïl eut les veux ouverts, la connaissance lui revint un peu , et il prit quelques verres d'eau émétisée qui, à l'aide de plusieurs lavemenis, produisirent des évacuations copicuses. Le mercredi , après avoir été un peu purgé, sa tête se rétablit presque complétement, et il ne lui restait d autres symptômes de sa maladie quæn peu de difficulté dans la prononGiation. Le jeudi, l'état du malade s’améliorait de plus en plus, à cela près que sa mémoire ne Au
retraçait pas assez promptement les expressions dont 1l voulait se servir. Enfin ce même jour, pour la première fois, depuis neuf ans de surdité, 1l recouvra louïe au grand étonnement de tous les as-
sistants, et il les entendit parler d'une manière aussi disuncte que s'il n'avait : jamais été des fonctions de cet organe (th & CXLPE OBSER VATION. — Madame Märe Rd âgée de trente - neuf ans, douée d’une santé ro= buste ; d'un tempérament sanguin, régulièrément ct abondamment menstruée, était sujette depuis trois ans à des vomissements spontanés d’une pituile visqueuse et lésèrement acide. Cette évacuauon avait heu ordinairement tous les quinze ou vingt jours. Quand elle se supprimait, l'appétit se perdait et les digestions devénaient laborieuses jusqu'à ce que l’administrauon d'un vomitif eût débarrassé les premnères voies; mais ces. vomissements provoqués par lart ne produisaient pas le mème effet. que ceux qui survenaient spontanément. Immédiatement après ceux-ci madame Mar... recouvrait ses forces, sa santé, sa fraicheur, et pouvait de suite se livrer à à son appétit, au. lieu qu'après les vomitifs elle restait pendant plusieurs jours languissante , dégoütée et considérablement fatiguée. Bepuis six mois il sejoignait à ces fréquents dérangements d'estomac une surdité incom= plète que rendait sur-tout très-incommode un violent bourdonnement. L'une et l’autre de ces Incommodités disparaissait aussitôt que les vomissements
(+) Marrigues ; Gazette de santé; 1585.
soit spontanés , soit provoqués, avaient eu lieu. Mais comme le rétablissement de l'estomac, par l'effet de ces évacuations, n'était pas de longue durée, il en résultait que cette dame était sourde à - peu - près. pendant la moitié du mois.
Consulté sur cetie incommodité, je sentis qu'il fallait prévenir l'engouement glaireux. dont le Système digestif avait, en quelque sorte, contracté l'habitude : l'usage journalier des. eaux de Sekz, ainsi que de la magnésie unie au quinquina pris avant les repas, à la dose de douze grains, pourvut à cette indication d’une manière si prompte et si efh-
cace, que pas une seule fois depuis cette dame n’a éprouvé le moindre embarras gastrique , ni aucun symptôme de surdité. St à CXLIT,0BSERVATION.. — Madargé: Brechd ; âgée, de 43 ans, douée d'une constitution Pre et d'un tempérament sanguin , était tourmentée ,
depuis quelques. MOIS. qu elle avait cessé d'êure ré
glée, de plusieurs inco mmodités amenées par cette époque critique, et entre autres d’une dyspepsie des plus fatigantes. Les digestions étaient d’une extrême lenteur, et accompagnées d’ <ractaionafréquentés et d unballonnement de bas-ventre, tel qu'on l’eut prise dans ces moments pour une femme grosse de quatre ou cinq mois. En même temps ilsurvenait un violent bourdonnement dans les oreilles , l'audition devenait confuse et même douloureuse, pour peu que
les sons de la voix s'élévassent au-dessus du diapazon ordinaire. Aussitôt que la digestion était finie les bourdonnements cessaient, et l’ouie reprenait toute son intégrité. Les stomachiques unis aux absorbants avaient fait disparaître plusieurs fois tous ces symptômes, mais seulement pour une ou deux semaines, ce qui fit donner au médecin le conseil d'attendre de la fin de l'époque critique la guérison de cetté espèce de surdité intermittente, mais peu-à-peu les intervalles devinrent plus courts et moins re dé sorte que dans vingt-quatre heures, il n’y avait que les deux ou trois beures qui précédaient les repas, pendant lesquelles l'audition fut plus où moins nette. Dans les autres instants de la révolution diurne, et sur-tout pendant la nuit le bourdonnement était intolérable et la surdité presque complète : ce fut alors qu'on m'adressa sur cet état un mémoire à consulter. Quoique cette surdité me parüt, comme au xp traitant, üne suite d'épiphénomènes attachés à époque ps # cessation dés SERRES ès ne pi P pas € co L
pr cetté € époque. Murs si a rdité
symptomatiques subsister après la: disparition de V'affection principale, que je regarda comme trèsdouteuse la guérison spontanée de celle-ci. Je nv'attachai donc à recommander de revenir aussi SOU» vent qu'il serait nécessaire à l'émploi des évacuants
et des stomachiques, de remédier à la fatigue de la digestion par des aliments légers et peu copieux : de pratiquer une petite saignée, d'abord tous les trois mois pendant un an, et ensuite de six en six mois jusqu'à la quatrième année ; et enfin, d'appliquer et À tant “ha durerait cette aies $
ds évaéuantii bupnerà üne nourriture Mages “er de sorte qu'on h'eut pas même recours. an ‘autres moyens proposés. "4 é
CXLU" opsenvaTioN. — Un pt à ds de soixante ans , doué d’un tempérament bilioso-nerveux , be d'hypochondrie depuis dix’: = hunt MOIS ; avait par suite de cette maladie éprouvé un affaiblissement considérable dans ses facultés digestives. Langue continuellement pâteuse ; excrétion série: d’une salive acide , éructations, borbo rÿgmes , ballonnement de last à nécessité de varier au moins chaque semaine Kpobinie de ses aliments, qu'il Jui devenait impossible de digé rer sans ces fréquents changements. Le dérange- “né, du système gastrique avait été suivi d'affaiblissement de la vue, de bourdonnements et de surdité incomplète. dise ‘incommodité était plus intense pendant Ja. nuit, et après les repas que Je matin , et dans l’état de vacuité de l'estorae. A dif-
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férentes époques, pendant etavant l'affection hypochondriaque, quelques hémorrhoïdes s'étaient montrées, mais sans vive douleur, et sans écoulements muqueux ni sanglant. Gette circonstance me fit penser que la surdité tenait à une pléthore locale et Je prescrivis l'application des sangsues au fondement. Ce moyen fut plutôt désavantageux qu’uile; l'estomac parut en avoir été plus affaibli, et la surdité, ainsi que les bourdonnements notablement augmentés. Mais comme j'avais prescrit avec la saignée, et pour remplir la même mdicauon , lusage des pilules aloëtiques, cet ecclésiastique, qui demeurait à quelques lieues de Paris, malgré le peu de succes du premier moyen, n'en eut pas moins recours au second avec une entière confiance. Heureusément les pilules au lieu de provoquer un travail hémorrhoïdaire, comme je me l'étais pro-
posé ; agirent comme: purgatif. Les évacuauons qui en furent le résultat délivrèrent presque imme= diatement les oreilles des bourdonnements, et diminuèrent la surdité. Ce premier succès ne se dément point; de nouvelles purgations opérées par les mêmes püules débarrassèrent complétement l'estomac et la tête, et rendirent l'ouïe à son état na= turel. Cette guérison ne se soutint que pendant onze mois : au bout de ce temps les symptômes de
l’hypochondrie s'étant. fortement exaspérés, les diges-
- tions languirent de nouveau, les: bourdonnements
| DE LA SURDITÉ PAR PARALYSIE DU NERF... 337 reparurent avec la surdité. La vue déjà très-affaiblie fut encore troublée par l'apparition fantastique de petits fantômes lumineux qui rendaient éblouissants les corps soumis à la vision, et se présentaient mème quelquefois dans les lieux les plus sombres. Privé ainsi du libre exercice de la vue et de louïe, cherchant en vain le silence et l'obscurité pour s’y soustraire àdes bruits étourdissanits, et à.des éblouissements de lumière non moins fatigants, ne pouvant par les mêmes causes recourir aux consolations que fournissent aux valétudinaires le commerce: de l’amitié, la lecture des livres et la contemplauüon de la nature, ce malheureux ecclésiastique, soit par une dégénérescence assez ordinaire à Vhypochondrie, soit par le sentiment profond et prolongé de sa déplorable situation, tomba dans la mélancolie maniaque , et prit la vie en horreur. Peut-être eût-il cherché à s'en délivrer si l'excès de ses maux n'en avait naturellement amené le terme. Il mourut queiques mois après dans une de nos provinces méri= dionales , où il avait été appelé, et emmené par un - de ses parents. C'était un de ses neveux dont il avait soigné l'enfance, et dirigé la première éducation. Ce brave jeune homme réduit par les malheurs des temps à une fortune des plus médiocres, joignit ses propres économies à un peu d'argent quil emprunia, et fit à pied, et à peu de frais, un voyage de deux cent cinquante lieues , afin de prodiguer à son
oncle toutes les commodités de l’opulence. Le succès aurait dû couronner des soins aussi touchants. CXLIIL"® OBSERVATION. — Evélina Chollet, jeune enfant âgée de six ans, douée d’une santé parfaite , de beaucoup de fraicheur et d’embonpoint, mais très-encline à la gourmandise, et ga tée par les domestiques de sa mère qui la faisaient souvent manger en cachette , même après les repas, s'éveilla un matin presque entièrement sourde, quoiqu’elle n’eüt eu le soir en se couchant aucun symptôme de cette incommodité. Comme cette enfant était très-colorée, et qu’elle se pläignait en même temps de mal de tête, le médecin de la maison fit appliquer des sangsues derrière chaque oreille. La surdité persista pendant trois jours, au bout desquels elle disparut complétement pour se reproduire de nouveau le surlendemain maun. Pendant plusieurs jours on remarqua de semblables alternatives, pour lesquelles on se contenta de prescrire des pédiluves et un vésicatoire derrière chaque oreille. Cependant la surdité paraissait tendre à devenir continue , elle persistait souvent à un même degré pendant des semaines entières et ne disparaissait que pour quelques moments; c'est alors que je fus consulté. En voyant le teint fleuri et égal de cette jeune fille, je fus loin de soupconner que la cause de son incommodité pût être dans l'estomac; mais l’ayant placée irès-près de moi pour regarder ses oreilles au soleil,
je sentis s’exhaler de sa bouche ‘éme espèce d'odeur fade et acide qui n'appartient qu’à la présence des vers et qu'on reconnaît si bien quand elle a frappé une seule fois l'odorat. N'en voulant pas moins m'assurer de l'état du conduit et de la membrane, et n'y ayant rien aperçu qui püt rendre raison de la surdité, je crus pouvoir annoncer qu'elle tenait à la présence des vers, et que leur expulsion rétablirait infailliblement l'audition. Je prescrivis en conséquence de donner chaque matin six grains de mercure doux, et je recommandai de faire prendre par-dessus une panade légère. Le soir du troisième jour de l'administration de ce vermifuge, cette enfant rendit six gros lombrics par le fondement, et le lendemain en s'éveillant elle en vomit deux qui étaient encore vivants. Avant que la première des deux évacuations eût eu lieu, et dès le matin même Vouiïe s'était tout-à-coup rétablie. Je conseillai néanmoins d'aller jusqu’à la sixième dose de mercure doux. On obtint encore la sortie de trois autres lombrics et d’une grande quantité de ce déiritus intestinal qui accompagne l'expulsion de ces animaux. Jamais depuis l'ouïe n'a éprouvé aucun autre dérangement.
CXLIV®® OBSERVATION. — « Une demoiselle âgée de douze ans, blonde, sujette dès son enfance à des affections vermineuses , tomba tout - à - coup dans le délire; en même temps pâleur du visage,
9406 DEUXIÈME PARTIE , LIVRE 1, CHAPITRE XVL. perte de l'appétit abattement , pupille dilatéc. D'abord on s’inquiéta peu de ce délire, parce qu 5 est ordinairement, chez cette jeune personne, l'effet d'une légère altération gastrique; mais on en fut très-alarmé dès qu'on s’aperçut qu'il persistait malgré les évacuanits. L'opinion des gens de l’art était . partagée sur le caractère de cetie maladie, que les uns regardaient comme une fièvre ataxique, et les auires comme une aliénation. Appelé dans cette occurrence, je. crus reconnaître les signes d’une affection vermineuse. On admit mes conjectures et un anthelmintique administré sur-le-champ, fit rendre à la malade une De quantité d'ascarides et de lombrics. | » Six semaines après sa guérison cette demoiselle devint aveugle. Comme on ne soupconnait d'autre cause dé cette cécité, que la présence des vers dans les intestins, on la traita avec le même succès par les ant Ras » Enfin, à des intervalles à à-peu-près es à ce sn elle devint successivement folle, aveugle, sourde, muette. Ces difiérentes attaques, dépendantes de la mème cause, furent traitées avec le même avantage par les anthelmintiques , sans doute jusqu'à . l'évacuation totale du foyer vermineux (1). » .. CALV®® OBSERVATION. — Un enfant, âgé
Et
(:) Giraudy; Rec. périod, de la Soc. de méd. , tom. 21.
DE LA SURDITÉ PAR PARALYSIE DU NERF. JAI de onze ans, d’une consütution molle et débile , présentant tous les signes d’une diathèse. scrofu« leuse très - prononcée, fut atteint d’une surdité presque subite de l’une et de l’autre oreille, le lendemain d’un jour où il s'était exposé la tête nue; à l'impression froide et humide d’une soirée d'au tomne. Après quelques jours l’ouïe se rétablit spontanément, mais seulement pour vingt-quatre heures, au bout desquelles la surdité revint plus intense encore qu'auparavant. En même temps l'appétit se perdit, et cet enfant qui avait ordinairement un teint irès-fleuri devenait par moments d’une pâleur effrayante. Il fut purgé deux ou trois fois et soumis pour sa surdité à des vaporisations ar omaliques qui n'eurent aucun effet. Les purgaufs parurent rétablir l'appétit qui présenta cependant, ainsi que le facies, de fréquentes irrégularités. Il survenait parfois une diminution considérable de la surdité , mais ce mieux n'était que momentiané, et n'allait jamais jusqu'au rétablissement complet de l'audition. On crut S’apercevoir d’une diminution dans l’excrétion nasale, et ce symptôme joint à la circonstance de ou de l'enfant à lair froid, la veille de l’'invasion de sa surdité, firent présumer que cette incommodité était de nature catarrhale. On appliqua un vésicatoire à la nuque et l’on frictionna la tête avec des flanelles i imprégnées de vapeurs aromatiques. Ces nouveaux remèdes furent aussi in-
fructueux que les précédents. On parlait beaucoup alors des merveilles de la perforation; on la conseillæ, et je fus consulté à ce sujet. Les variations de la surdité qui d’ailleurs était incomplète, son peu d'ancienneté, les symptômes d’embarras gastrique dont elle était toujours accompagnée, l'état satisfaisant de la membrane du tympan qui conservait toute sa transparence, la Hbre ouverture de la trompe, qui me parut bien démontrée d'après l’épreuve de lexpiration , me firent regarder ce moyen comme étant au moins inutile. Je conseillai de recourir aux purgatifs, choisissant de préférence les aloëtiques , unis aux préparations mercurielles, à cause de la disposition scrofuleuse. On suivit mon avis, on donna chaque matin des pilules dans les-. quelles entraient trois grains d'aloès soccotrin, et , quatre grains de muriate de mercure doux. Ge purgauf après avoir produit des évacuations ordinaires, provoqua au bout de quelques jours l'issue de plus de douze lombrics, dont quelques-uns étaient encore vivants. Dès la veille même de leur expulsion, | l'ouie s'était tout-à-coup presque complétement rétablie.
CXLVI®® OoBsERVATION. — Phihbert Isnard,’ fils et neveu d'un père et d'un oncle morts d'apoplexie. dans un âge peu avancé, éprouvait depuis l’âge de 30 ans des maux de tête presque continuels ; plus in=) tenses à droïte qu'à gauche, des éblouissements, des
vertiges qui pendant long-temps ne s'étaient fait sentir que de mois en mois, à l’époque de chaque nouvelle lune, et qui avaient fini par être continuels, redoublant néanmoins périodiquement à l’époque qui marquaitauparavant leur retour. Deux ans après que la céphalalgie se fut déclarée, l’ouie commença à s'aflaiblir et finit par être presque complétement anéantie vers l’âge de trente-six ans. La vue éprouva également à cette époqué une grande débilité, compliquée d’une telle sensibilité de la rétine que cet homme ne pouvait fixer attentivement un objet quelque peu éclairé qu'il füt, sans ressentir de vives douleurs au fond des orbites, et sans avoir les yeux inondés de larmes. En même temps aussi s’affaiblirent les facultés intellectuelles et paruculièrement la mémoire. Dès lors cet homme qui jusque-là n'avait cessé de pleurer son sort, et la cruelle impossibilité où il était de continuer la pro- . fession d’orfévre qui le faisait vivre lui et sa famille, ne soccupa plus de son malheur, et tomba progressivement dans une sorte d’apathie léthargique d’où il ne sortait que pour prendre ses repas, auxquels il apportait un appétit extraordinaire. Quoiqu'il fût presque continuellement assoupi, il dormait peu et toujours fort légèrement, ce qu'il attribuait aux maux de tête dont il était tourmentk. Tel était son état lorsque je le vis pour la première fois : il avait alors quarante-deux ans, et il y en avait dix qu'il
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était sourd. L’oreille examinée an soleil ne m'offrit aucune apparence de lésion morbifique; les yeux paraissaient également sains. On remarquait seu
lement que‘le globe était prodigieusement enfoncé dans l'orbite, et que son volume n’était point en pro portion avec la capacité de cette cavité. La femme du malade m'assura, en effet, que ses yeux s'étaient
visiblement rapetissés. Le pouls était très-lent , l'embonpoint peu diminué et l’état des forces en général assez satisfaisant. On avait déjà employé Sans aucun soulagement les vésicatoires à la nuqué
€t'au bras ; plusieurs saignées du pied, Papplication des sangsues au cou, les eaux minérales artificielles de Barèges, en bains et en douches. La nature des
Symptômes , l'inefficacité des remèdes me détour nèrent de toute tentativé de traitement. Je regardai cet état comme incurable, et je ne cachai point mon opinion à la famille de cet homme. On prit alors le parti de l'emmener à la campagne, à deux petites lieues de Paris. Il ÿ était depuis six mois,
quand à la suite d’un souper trés-copieux it ressentit de grandes nausées et beaucoup de difficulté
à respirer. Une femme de ses parentes qui se trouvait auprès de lui dans ce moment, l'ayant quitté un instant pour aller lui faire chauffer de l'eau, le
irouva à son retour renversé au pied du lit sans sentiment ni mouvement; il était mort : le cadavre ne fut point ouvert. | Fe
DE LA SURDITÉ PAR PARALYSIÉ DU NERF. 8/5 CXLVIL® oBSERVATION. — Madame Galet, âgéc de trente-six ans, régulièrement menstruée, douée d'un tempérament die et d'une santé qui n'avait jamais éprouvé de dérangement grave, s'aperçut à l’âge de 30 ans d’un léger affaiblissement dans le sens de l’ouïe, sans qu’elle ressentit néanmoins ni otalgie, ni bourdonnements , ni céphalalgie, ni aucune autre espèce d'incommodité. Peu-à-peu la surdité augmenta , mais de telle sorte que les pro grès de la maladie se marquaient de mois en mois par l’impossibilité de distinguer les sons de moins en moins éloignés : car pendant les quatre premières années celte dame paraissait jouir d’une audition des plus fines dans une conversation tête à tête. Ces progrès étaient tellement gradués, , qu'elle avait en quelque sorte asdeailé ce que son At devait perdre à la fin de chaque année, de chaque mois. À l'époque où elle. vint me consulter, en 1804, il \ avait six ans que sa maladie avait commencé, et elle s'était accrue au point qu’elle n’entendait plus qu’au moyen d'un cornet, si ce n’est quand elle était en. voiture, où son ouïe acquérail momentanément un certain rar de finesse. Depuis quelque temps elle avait beaucoup maigri par le dérangement de ses digestions, ce qu elle attribuait avec beaucoup de vrasemblance au chagrin que lui causait son état. En examinant le conduit auditif au soleil »Je n'y trouvai ainsi qu'à la membrane rien de ot
si ce n'est un état de sécheresse très-visible. Madame G.... m'assura à ce sujet que, même quelque temps avant sa surdité, ses oreilles s'étaient ainsi desséchées, au point qu’au lieu de sentir comme auparavant quelque chose d’onctueux quand elle y introduisait l'extrémité de son petit doigt, il lui semblait au contraire, par le bruit même qu'elle entendait, que son oreille était doublée de parchemin. D'après tous ces Symptômes, et plus encore d'après l'absence’ de beaucoup d'autres, Je regardai cette surdité comme causée par la paralysie du nerf labyrinthique, et je ne portai qu'un pronostic trèsdéfavorable.
Mon opinion ne put cependant détourner cette dame d’enireprendre un traitement et de réclamer mes soins. Je commençai par l'emploi du galvanisme. Ce moyen, qui Jouissait alors d'une grande faveur , quoique continué pendant deux. mois, n'eut aucune apparence d'efficacité, et ne produisit d'autre effet que de déterminer à deux ‘ou trois reprises une violente otalgie et un accès d'hémicranie à la suite de chaque séance. J'avais cherché en même temps à rétablir les forces de l'estomac, et j'y avais réussi par l'usage des eaux de Seltz et d’une infusion de bois amer de Surinam, ce qui n'avait en aucune manière diminué la surdité. Le succès qu'ont eu quelquefois des vomiufs répétés dans le traitement de la goutte sereine m'engagea à essayer de cette
espèce d’excitant dans la paralysie de l'ouïe : mais n'ayant rien obtenu de six prises d'émétique données dans l’espace de quinze jours, je ne crus pas devoir insister plus long - temps sur cette méthode de traitement. Après plusieurs autres moyens également infructueux, je me rappelai avoir employé avec un succès inespéré les préparations ferrugineuses à haute dose dans une hémiplégie déjà ancienne, et je me décidai à en faire l'essai. Je prescrivis en conséquence un gros de limaille de fer préparée, à prendre chaque jour par paquets de vingt-quatre grains, avant chaque repas. L'effet général de cé médicament se marqua d’abord par une plénitude du pouls, une sorte de chaleur dans la tête , particulièrement à la région frontale, et une constipation très-opiniâtre à laquelle on obviait par des lavements. Un autre phénomène qui ne se présenta que plusstard, mais que j'avais également observé chez un hémiplégique, fut une vive coloration ou plutôt un véritable rembrunissement de la peau. Au bout de six semaines de l'usage de ce métal, il nous parut bien démontré que la surdité était sensiblement diminuée. Au bout de deux mois cette dame pouvait entendre, sans l'office de son cornet, la voix de son mari, pourvu qu'il lui parlât très-haut et trèsprès de l'oreille. Enfin, d’autres progrès ultérieurs vers le bien la mirenten état de pouvoir converser tête ätête, mais à une distance à la vérité très-rapprochée.
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Une fois parvenue à ce point l'amélioration de l'one parut être stationnaire, Je Proposai alors d'aider à l'effet des poudres ferrugineuses, par l'application du cautère actuel sur l'apophyse mastoïde. Cette dame, dont le Courage se trouvait soutenu par le mieux qu'elle avait déjà éprouvé, n'hésita pas un seul instant. En conséquence je fis derrière chaque oreille par l'application d’une uge de fer rougie , terminée par un bouton de la largeur d'un centime, tune CScarre trés-épaisse qui ne se détacha qu'au bout de quinze à Vingt Jours : en même temps j'augmentai la dose de la limaille de fer, que je portai jusqu’à un gros et demi par jour. Ce médicament , sans augmenter les évacuations menstruelles, pro: voqua cependant plusieurs peutes hémorragies nasales qui élaient constamment suiviés de la disparition de la chaleur du front, mais qui ne paraissaient influer en rien sur le progrès de la guérison. Enfin soit par l'effet de cette augmentation dans les doses de ler, soit Par suit: du travail inflammatoire qu’en traina la Cautérisation, la surdité éprouva une diminution rapide, au point qu’à table et dans un salon cette dame POuVait, non pas suivre une conversauon générale, mais entendre les paroles qu’on lui adressait à ‘voix ordinaire, à la distance de sept à huit pieds, et que placée à l'orchestre elle put jouir de nouveau du plaisir du spectacle, dont elle était
rivée depuis trois ans. Cependant il resta un cer». privée dep P
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DE LA SURDITÉ PAR PARALYSIE DÜ NERF. 349 iain degré de surdité qui résista aux remèdes, et que nous ne cherchâmes pas plus long-temps à dissiper, parce que réduite à ce point, cette infirmité n'avait plus rien d'insupportable.
CXL VIII" OBSERVATION. Une religieuse, âgée de quarante-huit ans, EnCore menstruée, douée d’une faible constitution et sujette à différentes affections nerveuses, élait devenue sourde depuis six ans, quand elle vint me consulter; c'était au mois de mai de l'année 1815. Son infirmité avait &é précédée par des vertiges , par des bourdonnements qui imitaient touies sortes de bruits , par une exaltation morbide de la sensibilité du sens auditif, au point que les bruits violents, et même quelques espèces de sons affectaient douloureusement son oreille. Les phénomènes acoustiques, qui s'étaient développés au milieu des chagrins que cette dame avait essuyés , avaient été suivis d’une cophose, qui, soumise à la même influence, angmentait ou diminuait avec les peines morales auxquelles cette religieuse était en proie. Aussi se trouvait - elle à cette époque plus sourde que jamais, par suite des événements poli ques qui, en compromettant la liberté et la vie d’un de ses frères, étaient venus mettre le comble à ses chagrins Elle éprouvait en outre par intervalle de légers mouvemenis convulsifs dans les muscles de la figure et du CO, avec une vive irritation des glandes salivaires, qui fournissaient une abondante
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sécrétion de salive visqueuse ét salée. Je jugeai à propos de ne rien entreprendre contre la surdité , que cet appareil de phénomènes nerveux n’eût été _ préalablement dissipé par un traitement approprié, et plus efficacement encore par des événements favorables, qui ne pouvaient manquer d'améliorer très - prochainement la situation de cetie dame. Cette espérance s'étant réalisée, l'effet des remèdes fut plus assuré et plus rapide, Les mouvements spasmodiques de la figure et du cou se calmèrent, la salivation tarit, et bientôt il ne resta plus que la surdité à traiter. Je n’osai cependant pas me flaiter d'être beaucoup avancé dans la guérison de cette infirmité, persuadé qu’elle avait sa cause dans une débilité de la partie sentante de l'organe. J'employai d’abord les fumigations aromatiques dirigées dans le conduit auditif, les bains d’eau ferrugineuse, les douches sur la tête avec la méme eau, mais à une température beaucoup plus basse. Ces moyens produisirent peu de bien. Sans doute on aurait pu en retirer davantage de la fumée de tabac soutirée d'une pipe et refoulée vers la trompe d'Eustachi; mais faute d'adresse, et par l’aversion que devait naturellement inspirer à une religieuse l'usage cavalier de la pipe, ce moyen ne put être tenté. J’eus alors recours à la sonde à travers laquelle je dirigeai de l’éther en vapeur dans le conduit guuural de l'oreille, avec l'appareil et de la manière indiqués
DE LA SURDITÉ PAR PARALYSIE DU NERF. 5DI ci-dessus. J ‘employai chaque fois trois gros d’éther acétique. Au bout de dix - huit ou vingt jours les bourdonnements étaient à-peu-près apaisés et l’ouïe sensiblement améliorée; j'insistai sur le même moyen que Je rendis plus actif en faisant infuser des feuilles de rue dans l’éther. Je soumis l'oreille externe à une pareille vaporisation , en plaçant le conduit audif au-dessus du goulot d’une longue fiole, contenant deux ou trois gros d'éther, et plongée dans l'eau chaude. Cette application avait lieu le soir, et celle que je dirigeais moi-même , au moyen de la sonde, dans la matinée. Au bout d'un mois le bien obtenu par les vaporisations éthérées était si considérable que cette dame, qui auparavant ne pouvait entendre qu'autant qu'on lui parlait dans l'oreille, très-lentement et à très-haute voix, conversait librement, sur un ton de voix ordinaire, mais dans Je tête-à-tête seulement. Dans un cercle un peu nombreux, au milieu de l'entretien simultané de plusieurs interlocuteurs , ou quand des bruits venaient à se mêler à la voix, l'audition était confuse et demandait une attention très-fatigante. Il ne me fut pas possible de faire disparaître ce reliquat de la lésion du sens auditif, Mais quoique la guérison soit restée mcomplète, le bien qu'on a obtenu s’est maintenu constamment, ce qui est an résultat fort rare dans les guérisons incomplètes des névroses acous- Uques. | |
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L'érar pléthorique des vaisseaux sanguins de l’encéphale et de l'oreille est une cause des plus fré- _quentes de la surdité , soit que cette pléthore soit purement locale, soit qu “elle tienne à une plénitude générale du système sanguin ; différence qui est pourtant essentielle, et qui en établit une trèsgrande dans le traitement, et dans le pronostic.
Plusieurs symptômes sont communs à l’une et à l'autre des deux variétés qui en découlent. Les plus ordinaires sont une céphalalgie presque coniinuelle , des vertiges , des éblouissements , des tintements, dont on rapporte le siége , tantôt dans le cerveau, tantôt dans les oreilles ; angmentation de tous les symptômes ainsi que de la surdité par une température chaude, par un régime excitant, par la course, par Rd dans le lit , Par tout mouvement, toute situation horizontale , Qui favorise l’a= bord ou le séjour du sang dans # vaisseaux de la tête, On la rencontre plus ordinairement dans le jeune âge, souvent aussi à l'approche dela quarantaine, chez les personnes tourmentées d’un iravail
hémorrhoïdal, chez les femmes irrégulièrément menstruées, ou qui ont cessé de l'être, de très-bonne heure. Cette surdité est souvent précédée, et même quelquefois accompagnée d’une exaltation de la sensibilité de l’organe, laquelle rend douloureuse la perceptüion de certains sons aigus , ou seulement un peu trop forts; de sorte qu’il n’est pas rare de voir des sourds de cette espèce ne pouvoir entendre les sons qui se trouvent trop haut ou trop bas.
Les différences qui séparent la surdité par pléthore locale, d'avec celle qui dépend d’une pléthore générale, sont les mêmes que celles qui servent dans la pratique à distinguer ces deux espèces de pléthores du système sanguin. Îl est cependant trèsimportant de faire observer que la plénitude du pouls, qui annonce ordinairement un état pléthorique de tous les vaisseaux, n’est ici qu'un signe assez équivoque; car dans toutes les congestions sanguines de la tête, l’état du cerveau donne de la dureté et de la plénitude au pouls. :
Ces signes n'étant donc d'aucune ressource pour: le diagnostic, il faut étudier avec soin ceux qui par _ leur ensemble peuvent servir à établir la différence de ces deux espèces de surdité.
Si outre les symptômes que je viens d’énoncer, la personne atteinte de cette maladie est forte , jeune, d'un tempérament sanguin, ou bilioso -Sanguin ; si elle a été sujette à des hémorrhagies qui se sont
PAT
supprimées, sur-tout à celles du nez; si ayant contracté l'habitude de se faire saigner, elle ya depRs quelque temps renoncé, si elle dort plus qu'à l’ordinaire, ou si «elle a un sommeil interrompu par le ant des réveils en sur saut , enfin si elle se
sent lourde , pesante, oppressée , on peut conclure de tout cet nl de symptômes que la pléthore est .
| génér le, Les circonstances contraires dans les personnes peu fortes , assez ordinairement maigres , tourmentées d’ bémorr hoïdes, annoncent un embarras local des vaisseaux pe dd, ES La surdité par pléthore générale se guérit assez
bien , et souvent sans récidive , au moyen des évacuations sanguines. J’ouvre ordinairement la veine du bras , à deux reprises; Je prescris ensuite l'usage des rafraichissants | des purgaufs salins, et d’un
- exercice presque immodéré. J'ai dû plus d’une fois le succès du traitement à ce dernier moyen, quand je pouvais en obienir des sueurs considérables. Je ne permets que des aliments peu nourrissants , et je proscris rigoureusement l'usage des mets de haut goût, des Haueurs fortes, et même du vin, Quelquelois ce nest qu'au L de quelques semaines que ce traitement produit un bon eflet, et lon voit la première saignée n'en avoir aucun : ce quine doit pas empêcher de recourir à ce moyen lorsqu'il n'est pas suivi d’un affaiblis ssement tr Op marqué.
DE LA SURDITÉ PAR PLÉTHORE. 399 La surdité par pléthore locale se guérit plus difficilement, elle est aussi bien plus sujette à récidive. Souvent le bien qu'on obtient par les évacuauons sanguines , ne dure que peu de jours, et l’embarras de la tête sé reproduit, soit sans, cause appa= rente , soit à la suite de quelque écart dans le régime , d'un léger accès de colère, d’une course à pied ou à cheval , etc.; ces écidives sont d'autant plus faciles, que a surdité est plus ancienne. En général , me congestions sanguines des vaisseaux de se devenues habituelles, sont à-peu-près immuables. | Lorsque cetie surdité n’est pas irès-ancienne, ou qu elle a eu quelque intermittence ; Où peui espérer de la guérir. Pendant PRE j essayai de la combatire par des saignées révulsives faites au pied ou au fondement. Ces sortes d'évacuationsne m ayant été d'aucun secours, j'essayai de les faire précéder par des saignées du cou, soït au moyen des sangsues, soit par l'ouverture de la jugulaire : il est rare que celles-ci, surtout la dernière, ne produisent pas un bien ve ou moins a . C'est alors que pour l’'augmenter ou le soutenir , je fais faire deux ou trois Jours après une saignée du pied, ou appliquer des sangsues au fondement. Je préière cette application dans la plupart des cas, surtout lorsqu'il yaouquil y a eu des hémorrhoïdes. Je me suis même quelque. fois applaudi d’avoir provoqué et fait naître cette in:
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disposition. Lorsqu'elle survient, et qu'elle s'établit d’une manière stable et prononcée, on peut regar-
der la guérison de la surdité comme assurée et à
l'abri de toute rechute. J'ai fait sur l'effet immédiat des saignées dans cette espèce de surdité, une observation qu'il est important de ne pas passer sous silence : c'est que presque toujours les évacuations sanguines un peu considérables, et même celles qu'on provoque par l'application des sangsues, aug mentent de suite la surdité, et que le bien qu’on en obüent ne se fait remarquer qu'un ou deux jours après. | | ;
Le bon eflet des saignées dans la guérison des maladies de l'oreille , fait pressentir celui des hémorrhagies nasales. On trouvera dans les observations suivantes deux cas qui mettent en évidence l’avantage de cette évacuation critique. Pour suppléer à ce mouvement spontané de la part de la nature, J'ai quelquelois essayé de provoquer le saignement de la membrane pituitaire, par des sternutatoires irritants, tels que la poudre capitale ; mais il est rare que ce moyen produise une véritable hémorrhagie. Le plus souvent on n’en ‘obtient qu'un mucus plus ou
moins sanglant , ou si c’est du sang pur, il ne vient
qu'en très-petite quantité. Une fois seulement j'ai vu l'inspiration de cette poudre produire une véritable hémorrhagie , et amener par-là la guérison de la surdité; mais je n'ai pu savoir si cette guérison
s'était soutenue. À linconvénient de n’attirer que. peu de sang, ce moyen en Joint un autre qui est quelquefois véritablement nuisible. Il produit une inflammation plus ou moins vive de la membrane Pituitaire, une céphalalgie qui augmente momentanément lasurdité; c’est surtout lorsque cettemembrane ne fournit que peu ou point de sang que ces accidents se font remarquer. Un moyen que je crois préférable, mais”que Je re puis appuyer encore sur un assez grand nombre de faits, ne l'ayant employé que depuis peu de temps, est l'application d’une sangsue à l’orifice de chacune des narines, vers le lobe du nez, un peu au-dessus du point où la peau se ur prévenir l’in-
change en membrane Pituitaire. Po troduction des sangsues dans l’intérieur des fosses nasales, j'ai soin de COMprimer , avec deux doigts, : les deux ailes du nez , Que je relève en même temps, de manière à découvrir D suffisante de la cloison, et à ne pas perdre de vue la partie où sat ‘ tache l'animal. N on-seulement on obtient par cette application un saignement de nez très-copieux, mais cette évacuation est accompagnée de phénomènes les plus propres à l’assimiler à cette espèce d’or gasme par lequel la nature prépare les hémorrhagies actives. T'out le nez devient rouge, douloureux, la membrane Pltuitaire se' gonfle d’une manière visible , une pesanteur se fait sentir vers la racine du nez et les arcades surcilières ; on observe mêmé une
358 DEUXIÈME PARTIE, LIVRE 11, CHAPITRE XVII. certaine élévation dans le pouls. Je n’ai eu que deux occasions de tenter celte espèce de saignée : une fois | pour une violente céphalalgie provenante d’une chute faite sur la_tête, et qui céda à ce moyen; et la seconde pour un cas de surdité par pléthore locale. On trouvera cette dlerniè re observation à la suite de ce chapitre. | CXLIX®® OBSERVATION. —Toinette T...., habitant un village dans les environs de Paris, forte, vivement colorée , abondamment réglée , devint grosse à l’âge de vingi-huit ans. Aussitôt qu'elle fur averüe de son état par la suppression de sés menstrues, et par de fréquents évanouissements, elle employa pour cacher cette grossesse, qui était le fruit d’une liaison clandestine, les moyens comipressifs lés plus énergiques, et constamment soutenus jusqu’à la fin du neuvième mois. Dès le troisième, ces manœuvres produisirent une oppression continuelle , des vertiges, un peu de surdité, et de tr èsforts tintements dans l’une et dans ré oreille. Cette incommodité ne fit que s’accroitre jusqu'au septième mois de la grossesse, époque à laquelle la surdité diminua, quoique Île tintement ne perdit rien de son intensité. Les couches furent heureuses et immédiatement suivies de la disparition presque subite de la surdité et des bourdornements. Mais ce bien-être nefut que momentané. Les. menstrues N'ayant pas repris leur cours, un mois
après son accouchement , cette fille se trouva plus sourde qu'auparavant, et sur-tout beaucoup plus tourmentée de ses bourdonnements, au point qu'elle ne pouvait goûter ni repos, ni sommeil. À cette incommodité se joignaient des douleurs lancinantes dans la tête, des vertiges, des éblouissements et de la chaleur aux oreilles. Tr 01S MOIS après son accouchement les règles parurent vouloir reprendre leur cours, Tous les mois il survenait un petit écoulement sanguinolent qui durait à peine quelques heures. À leur approche la surdité diminuait notablement, et revenait au même degré aussitôt après leur apparition. D’autres moyens contribuaient encore à rétablir momentanément l'audition, tel que le sé jour un peu prolongé du doigt Pre le conduit audiüf, le son du tambour , ou de quelque autre ins trument bruyant. * | La constitution et le tempérament de cette fille,
la coïncidence de l'invasion de la surdité, avec lemploï des moyens propres à à refouler le sang vers la tête, létididration momentanée de l’ouïe par le flux menstruel quoique incomplet, me firent regarder cette surdité comme dépendante d’un état pléthorique du cerveau. Je prescrivis une saignée du bras,
et pour le surlendemain de la saignée les sangsues derrière chaque oreille. L'effet de ces évacuations fut à peine marqué. Persuadé cependant que je n avais pu me tromper sur la véritable indication,
j'osai insister sur le même moyen, el quoique cette fille ÿ répugnât, vu sa faiblesse et le peu d'effet dont les deux saignées avaient été suivies, jen prescrivis une troisième qu'on pratiquerait au pied. Celle-ci eut le succès le plus prompt et le: plus complet: louïie se trouva complétement rétablie. Il restait encore un léger bourdonnement , qui disparut par l'application de huit sangsues au fondement. Je recommandai de renouveler cette application immédiatement après les règles, tant quelles continueraient de se moñtrer peu AA ti
CL OBSERVATION.— Pierre Dessaix,âgéde 18 ans, natif de Genève, fusilier dans la garde de Paris, d’une apparence un peu scrofuleuse, sans avoir jamais eu d'écrouelles décidées, était sujet depuis son enfance à des ophthalmies qui revenaient presque tous les hivers et duraïent sur-tout pendant les « grands froids, lorsqu'il fut attaqué d’une fièvre quarie qui dura depuis la fin de l'été jusqu’au milieu de l'hiver, et pour laquelle il prit, pendant tout ce temps , de fortes doses de quinquina. Etant venu à Paris, il contracta pendant l'été de 1805, des chancres vénériens pour lesquels il n'employa qu’un traitement local, et des remèdes corrosifs qui les firent disparaitre au bout d'un mois. Il n'éprouva nul dérangement dans sa santé, depuis cette époque jusqu’au commencement de l'hiver, qu'il fut de nouveau affecté de son ophthalnie ordinaire, mais accompagnée cette fois, dès son
invasion, de la perte de l’ouïe. Au bout d’une huitaine de jours l’ophihalmie diminua , mais la surdité alla toujours en croissant, et enfin elle se trouva complète au bout de quinze jours. A cette époque ce militaire en se mouchant saigna tout-à-coup du nez, ce qui ne lui était jamais arrivé de sa vie. Le saignement qui n'avait été précédé d'aucun mal de tête fut extrémement abondant. Au dire du malade, il sortit en peu de temps assez de sang pour remplir deux écuelles ordinaires; aussitôt soulagement prodigieux du côté de l'oreille. Cet homme, qui une demiheure auparavant n’entendait aucunement le bruit des voitures qui passaient à côté de lui dans la rue, put aussitôt distinguer les paroles qu'on lui adressait à voix basse. Cependant il lur restait, sur-tout quand il se mouchait, un peu de bourdonnement dans les oreilles, quoique pendant la surdité ce symptôme ne se füt aucunement montré. Dès le lendemain l’ouie se trouva complétement rétablie, et elle est restée depuis tout aussi bonne qu'auparavant (1). |
CLI"® OBSERVATION. — Un enfant, âgé de neuf ans, doué d’un tempérament lymphatico-sanguin, d'une faible constitution, ayant eu plusieurs fois les glandes du cou engorgées, devint sourd à la suite d'un long et violent corysa. Cette incommo-
(1) Communiquée par le docteur Coutanceau.
dité s'étaitdéclarée depuis six mois quand je fus consulté, L'enfant avait le teint fleuri, les yeux un peu rouges, le nez gros et un peu douloureux à la pression. Son père me fit observer que cette douleur était le signe avant-coureur de l'hémorrhagie nasale, qui se renouvelait à-peu- près toutes les six semaines , et qui diminuait la surdité pour quelques jours , et même davantage, quand le sang sortait COpieusement. Je fondai sur ce dernier renseignement la principale indication, qui me parut être de provoquer cette hémorrhagie , et de la rendre la plus abondante ‘possible : ainsi je conseillai des exercices violents, surtout pendant la digestion, l'usage des liqueurs et des aliments excitants; quand l’hémorrhagie serait déclarée, l'immersion du nez dans
l'eau chaude, et au moment où le sang paraïtrait
devoir s'arrêter, deux ou trois prises de tabac d'Espagne. Ces moyens eurent un succès complet.
L'hémorrhagie fut des plus abondantes, au point
même qu'elle ne s'arrêta que dans une forte syncope, et que les forces générales en furent même
pour quelque temps affaiblies. La surdité se dissipa
complétement, et ne reparut qu'au bout de trois:
mois, mais beaucoup moins intense que dans les autres récidives. On tâcha de rappeler de nouveau l’hémorrhagie nasale, mais n'ayant pu Y parvenir on appliqua six sangsues autour du cou. L’ouïe reprit encore toute son intégrité , et j'ai lieu de croire
que la surdiié ne récidiva plus, n'ayant eu depuis ‘aucune nouvelle de cet enfant. ASE à
CLIL®E oBservaTION. — Elisabeth Michel, âgée de vingt ans , régülièrement et abondamment mens- _ truée, douée d’une grande susceptibilité nerveuse, sujetie à des ophthalmies sèches, mais passagères, et à de fréquents maux de tête, fut prise, pendant _le printemps de 1810, de bourdonnements d'o- _ reillé, accompagnés d’une grande sensibilité des yeux à la lumière, et d’une crampe presque continuelle dans les muscles de la parue postérieure du cou. Lorsqu'eile baissait la tête, ou lorsqu'elle faisait uñé marche accélerée et prolongée, ou qu'elle buvait la plus légère quantité de vin pur, les bourdonnements augmentaient, les oreilles même devenaient douloureuses, et V'oute perdait de sa netteté. Bientôt cette dernière incommodité, qui ne se présentait que dans les circonstances dE je viens de parlér , sé prononça d’üné manière permanente , et fit des progrès assez rapides. Îl y avait six mois que cette demoiselle était affectée de cette espèce de surdité quand je fus consulté sur son état; en me l'exposant , tel que je viens de le décrire, les parents ajoutaient que lorsque l’époque menstruelle était sur le point de reparaitre , la surdité était beaucoup augmentée , et qu’elle ne revenait à son degré’ ordinaire que lorsque les règles avaient coulé abondam-
ment pendant deux où trois jour $, Cependant cette
demoiselle ne présentait aucun des caractères d’un tempérament sanguin. Elle était peu colorée , elle avait de petites veines et un pouls flasque et fort lent. Je me bornaï à croire, d’après tous ces symptômes, qu'il existait une pléthore locale des vaisseaux cérébraux , et je recueillis encore dans les renseigne= ments qui me furent fournis , un signe qué j'ai toujours regardé comme un des moins équivoques de cette espèce de stase sanguine; c’est une disposition à l'enchifrenement , lequel survient tout - àcoup , accompagné de Me au front, d’une légère céphalalgie, de froid aux pieds, quelquefois d'éternument , et disparaît au bout de quelques heures. | |
Je conseillai les pédiluves irritants, l'usage des chaussons de taffetas gommé, les lotions de la tête à l'eau froide, et l'application de dix sangsues autour du cou. Ces moyens n'ayant eu qu’un effet à peine sensible , je n’en crus pas moins devoir insister sur les saignées locales , et j'ordonnai de faire appliquer deux sangsues à l’orifice de chaque narine, vers le lobe du nez. La piqure de ces insectes détermina une vive douleur, un saignement abondant , un écoulement très-copieux de larmes, et il survint, dès le lendemain, un léger érysipèle au pourtour du nez ; mais l'effet de ce moyen se marqua d'une manière très-évidente sur la surdité qui se trouva con- _Sidérablement diminuée. Je crus, d’après ce chan-
DE LA SURDITÉ PAR PLÉTHORE. 365 gement favorable, devoir conseiller de répéter encore deux fois, dans l’espace d’une semaine, l'application des sangsues ; le succès fut complet, ét la surdité se UW'OUVa tout-à-fait guérie.
CLTIT"* OBSERVATION. —Mademoiselle C. , âgée de treize ans, douée d’une constitution robuste, présentant déjà tous les caractères d’un tempérament bilioso-sanguin, née d’une mère sanguine , et qui fut réglée avant l’âge de Œuatorze ans, éprouva, dans le mois de pluviôse an 12, des bourdonnements d'oreille très-incommodes , avec une surdité incomplète, mais assez considérable cependant pour l’obliger d'interrompre le cours de son éducation. Elle fut , en conséquence , retiréé d’une pension où elle ” était alors, et confiée à mes soins. L'une et l'autre oreilles étaient atteintes de surdité et de bourdonnements ; mais cette seconde inmüdisposition n’était pas Continue, et ne se faisait sentir que par intervalles, sans que ces intermissions parussent être assujetties à l'influence sensible d'aucune cause appréciable, La surdité, au contraire, éprouvait des variations d'intensité dont on pouvait facilement connaître la cause, Cette indisposition était plus marquée après le repas, à la suite d’un exercice prolongé, et pendant le souffle des vents du nord. L'examen de l’oreille externe ne me présenta rien de remarquable, seulement il arrivait quelquefois que cette parte se colorait d’une rougeur foncée qui montait vers la
tempe, et venait se joindre à l’incarnat habituel des pommettes. L’'oreille, qui chez cette jeune personne était habituellement très-maigre et aplatie, paraissait ; dans les moments de cette vive coloration, assez charnue, et en quelque sorte rebondie ; cependant, iln'y avait point de mal de tête ni de vertige ; le pouls était plutôt faible que fort, et smgulière-. ment concentré. Je n'en fus pas moins convaincu que la surdité tenait à un état pléthorique de la tête; ; en conséquence, je prescrivis l'application de. huit sangsues aux Jambes. L'effet de cette première sai= gnée développa le pouls, rendit les bourdonnements moins fréquenis, mais ne diminua que bien légèrement la surdité. Je tentai la saignée locale; quatre sangsues furent appliquées derrière chaque oreille; elles ürèrent beaucoup de sang, il s'en écoula beaucoup plus encore après qu'eiles se furent détachées" la personne qui s'était chargée de les appliquer n'ayant pas su en fermer méthodiquement les morsures , il sensuivit une hémorrhagie qui dura 24 heures. L’abondance de cette évacuation n'eut cependant aucune suite fâcheuse, et elle fut couronnée du succès le plus di, par rapport à Ja surdité, qui disparut pour toujours, ainsi que les bond t a theoits
CLIV® OBSERVATION., — Madame N., âgée de trente ans, douée d’un tempérament sanguin , très: grasse et vivement colorée , mensiruée régulière-
ment, mais avec peu d’abondance, depuis l’âge de “seize ans > mariée quelque temps après, el n'ayant jamais eu d'enfant , Vint me consulter, pendant l'hiver de lan 10, pour une surdité incomplète de l’une et de l’autre oreille, Cette indisposition survenue insensiblement depuis deux ans, avait été précédée d’abord , et se trouvait constamment accompagnée depuis > par des tintements et des bourdonnements trés-incommodes , simulant la sonnerie de plusieurs cloches, le bruit d’une cascade ; et par une céphalalgie très-violente, occu pant tantôt la totalité, tantôt : lamoitié de la tête, et augmentant dans ce dernier cas Ja surdité et le üntement de l'oreille du même côté. I! s'yjoignait aussi des étourdisséments et des vertiges très-fréquents et'assez forts pour rompre l'équilibre de la station , et faire chercher à madame N. quelque ‘appui solide qui l’empêchât de tomber. Ce dernier symptôme augmentait toutes les lois que madame N. se baissait pour ramasser quelque chose, ou qu'après s'être mise à table elle avançait la tête pour porter à sa bouche les premières cuillerées de soupe. Cette disposition continuelle aux vertiges lui faisait craindre sans cesse une attaque d’apoplexie, et avec d'autant plus de fondement, qu'outre qu'elle y était disposée par sa conformation, elle avait perdu par cette maladie une de ses tantes maternelles. Autant pour cette fâcheuse disposition que pour la sur. dié, elle avait tenté, sans succès, l'application des
sangsues à la vulve , et d’un vésicatoire à la nuque, et l'aspiration par le nez de quelques prises de poudre de Saint-Ange. L'oreille externe , tourmentée par une vive démangeaison , était rouge et devenait douloureuse par la moindre traction. La douleur , dont cette partie paraissait être le centre, s’'étendait comme par irradiation sur les régions temporales et occipitales. Le fond des orbites était également douloureux , et le devenait encore davantage lorsque les bourdonnements augmentaient, ou qu'il survenait des vertiges. Le lobe des oreilles , de la gauche sur-tout , était d'un rouge vermeil , et tendu comme par une espèce d’érection. La membrane du tympan était intacte, et celle qui tapisse le conduit auditif légèrement injectée. Celui du côté droit était le siége d'un écoulement de matière blanche qui revenait par intervalle , et il s'en était écoulé une fois quelques cuillerées de sang, mais sans aucune diminution de la surdité. Cette indisposition était moins forte pendant les jours pluvieux et humides que par un temps sec et chaud.
_ En finissant tous ces détails, madame N. ajouta que ce qui lui rendait sa situation véritablement insupportable, c'était la violence et la continuité de ses bourdonnements; que loin de s’'accoutumer à ce bruit importun , elle en était chaque jour plus affectée, et plus tourmeniée encore à chaque variation de l'atmosphère; et qu'enfin il ny avait plus
DE LA SURDITÉ PAR PLÉTIORE. 369 pour elle ni repos, ni sommeil, ni appélit, ni au= cune douceur dans les plaisirs les plus attrayants de
la vie. PEUR Il ne me fat pas difficile de reconnaitre dans cette affection l'effet d’une disposition pléthorique. L'état du pouls, qui était plutôt faible que fort, le peu d’abondance des règles semblaient au premier coup d'œil détourner de cette idée; mais on trouvait , en y réfléchissant , que ces deux signes pouvaient tout au plus indiquer que la pléthore n’était pas géné=. rale , tandis que l'aspect fleuri de la face, les vertiges , la céphalalgie, la rougeur intense des oreilles se) annoncalent évidemment une pléthore locale de la: tête. D'ailleurs, des résultats pratiques venaient confirmer la justesse de ce premier apercu. J'avais constamment vu que dans les surdités accompa- _gnées de pareils symptômes, on obtenait un. effet plus ou moins marqué, des évacuations sanguines, faites sur-tout avec la double intention de diminuer la quantité du sang, et d’ appeler ailleurs la fluxion sanguine. Ce fut d’après ces données que je. prescrivis à madame N. : 1° De prendre ious les mans, pendant un mois, un pédiluve fait avec une décoction de genêt ( genista tinctoria ), aiguisée avec une poignée de sel de cuisine et une cuillerée de poudre de moutarde ; 2° de se faire tirer, par la saphène , huit onces de sang, choisissant pour cette sagnée la semaine qui suivait la terminaison de son
370 DEUXIÈME PARTIE, LIVRE Il, CHAPITRE XVII. époque menstruelle , de répéter cette saignée huit jours après, et de la faire suivre , après un pareil intervalle de temps, de l'application des sangsues aux jarmbés ; 3° d'entretenir la liberté du ventre par trois ou quätre verres d'eau de Sedlitz, bue le matin à jeun, à l'issue du bain de pieds ; 4° enfin de vivre d’alimens peu nourrissants, de s'abstenir des viandes de boucherie, à l’exception de celles de veau et d'agneau, et de renoncer entièrement à l’usage du vin , du café , du chocolat.
Gomme cette dame était sur le point de quitter Paris pour fixer son séjour à la campagne, je ne l'ai pas revue dépuis, et j'ignore quellé a été l'issue de ce traitement, Je présume cependant qu'il a eu tout le succès que je m'en étais promis, attendu que d’après nos conventions elle n’eût pas manqué de m'é crire, si la non-réussite du traitement l'avait mise dans le cas d’avoir de nouveau recours à mes conseils.
CLV®® OBSERVATION. — Monsieur C., maire d'un village des environs de Paris, âgé de trentecinqans, d'un tempérament sanguin très-prononcé , ayant éprouvé à l’âge de douze ans, à la suite d’une maladie aiguë, une leucophlegmatie qui se termina par de fréquents saignements de nez, était resté depuis cette époqué jusqu'à vingt-cinq ans, fort su jet à ces sortes d'hémorrhagies. Trois ans après qu'elles eurent disparu, et après s'être, pendant quel-
DE LA SURDITÉ PAR PLÉTHORE. 371 ques instants exposé au soleil, il fut frappé d’un coup de sang, et il éprouva des vertiges, des éblouissements, des tournoiemenis, sans perdre connais sance. Cet état dura pendant quatre heures, et né se dissipa complétement qu'au bout de quatre jours, quoiqu'on n’eût employé aucun remède. Le même , accident reparut de mois en mois, pendant trois autres fois, et fut également abandonné aux soins de la nature. Ce fut après le quatrième de ces espèces d’accès apoplectiques , que oreille droite commenca à s’affaiblir, sans douleur ni bourdonnement. Cette indisposition fit des progrès très-lents, et ne fut caractérisée surditécomplète qu’au bout de sept années. À cette époque, l'oreille gauche commençait à s’aflecter à son tour, à-peu-près de la même manière que la droite. C'est alors que M. C. me fut amené par son chirurgien, M. Foussard , qui lui avait déjà donné quelques soins pour cette maladie. En examinant les oreilles au soleil, je trouvai le conduit auditif engoué d'une matière blanche, épaisse, ayant la couleur, la consistance et même un peu l’odeur du fromage. Cette matière, dontchaque matin M. C. se débarassait avec un cure=oreille, n'avait jamais été plus liquide. Après en avoir fait l'extraction, j'examinai l'intérieur du conduit auditif, que je touvai très-rouge, faiblement injecté, mais sain d'ailleurs. L'air expiré, la bouche et les narines étant closes, pénétrait libre ment par la trompe dans la caisse, et distendait d'une
872 DEUXIÈME PARTIE, LIVRE IT, CHAPITRE XVII. manière sensible la membrane du tympan, qui ne parui offrir aucune lésion particulière. Plusieurs autres symptômes établissaient de la manière la moins équivoque le caractère de cette surdité. Pouls dur et concentré, face colorée, penchant irrésistible au sommeil ; depuis l'invasion de la surdité, perte de la mémoire; le matin au réveil, et pendant une demi-heure, ‘hébétude des facultés intellectuelles ; Es as des plus violents, simulant tantôt le vacarme de plusieurs forges en activité ; tânuôt le bruit des vents déchainés dans une grande forêt, et qui paraissait avoir son siége bien moins dans l'oreille que dans l'intérieur gs cer veau:
M. Foussard avait déjà saisi la véritable EE de cette maladie, et fait plusieurs saignées , soit aux bras, soit par les sangsues. Chaque fois la surdité diminuait, mais pour quelques jours seulement. Même eflet par un séton mis à la nuque, et dont l’application avait fait coulér beaucoup de sang. J’auribuai cette surdité à une pléthore locale, devenue en quelque sorte naturelle par l'habitude; en conséquence, je concus peu d'espoir de guérison, et je fis part de mon opinion à M. C. Néanmoins, comme il insistait pour qu'on le soumit à tous les moyens qui présenieraient la plus faible espérance de succès, je prescrivis une forte saignée du pied , et l'emploi de tous les remèdes tempérants et des purgatifs
en lavage. Ces moyens eurent un effet presque mespéré; la surdité disparut à-peu-près compléte- Ment, sur-tout dans l'oreille gauche, qui avait été la dernière affectée. Pour cette fois l'amélioration paralssait devoir être durable, ayant persisté pendant six semaines. Cependant, su bout de ce temps , l'embarras du cerveau , les bourdonnements et la surdité reparurent aussi intenses qu'auparavant. Le chirurgien prit sur lui de faire une forte saignée par l'application des sangsues au Cou, et ce fut sans amélioration aucune. On exaltait alors beaucoup les avantages de la perforation, et quoiqu’elle ne fût nullement indiquée dans cette circonstance, ainsi que J'en assurai M. C., il voulut encore tenter ce | moyen. L'opération fut faite seulement sur l’orcille qui était sourde le plus complétement, et qui avait été la première affectée. Il n’est pas besoin d'ajouter qu'il ne retira aucun bien de cette dernière tenta. tive. TR Fes" CLVI oBsSERvATIEN. — «Un jeune homme, âgé _de vingt ans, d’un tempérament bilioso-sanguin en sortant un soir du spectacle, pendant l'hiver de 180/,, se trouva tout-à-coup pris de vertiges , presque sourd de l'oreille gauche, et incommodé par un bruit continuel dans cet organe. Un chitreien de ses parents qu’il consulta le lendemain, avant de venir me voir, songeant aux influences de Ja saison et des vents froids qui régnaient, présuma que cette
indisposition provenait de la répercussion subite de la transpiration, opérée par le changement du passage brusque d’un milieu renfermé et chaud à . un air libre et froid. Il lui ordonna, en conséquence, de se tenir chaudement , sur-tout de bien se couvrir la tête, et de faire usage d’une infusion de sureau. Ce même jour le malade me fit part de son état et des conseils de son chirurgien. |
» Je ne pus me persuader qu’ un catarrhe eût pu occasioner, dès son invasion, la surdité, des veruges, des bruits sourds dans l’orcille. Instruit d’ailleurs par les questions que je fis, que le malade était depuis long-temps sujet à des hémorrhagies nasales, qui ordinairement étaient précédées par la pesanteur de tête, et que depuis quelques mois il n’en avait point eu, ces difiérents symptômes me parurent ienir plutôt à un afflux de sang qu'à une LFaRspiration interrompue. Au lieu des sudorifiques , j'ordonnai des rafraichissants; je voulais qu'au moyen des pédiluves chauds, on ramenât aux extr émités la chaleur qu’on avait dessein d'entretenir à à la tête ; bien plus, je prescrivis de raser cette partie, et de la laver même avec de l’eau fraîche, dans le temps qu'on aurait les pieds dans l’eau Fi et cela dans la vuced'opérer une révulsion plus prompte. Le malade se trouva dans une grande perplexité, et fort embarrassé de savoir lequel de ces deux avis contraires il devait suivre. Enfin, entretenir la chaleur
sur la parue, lui parut plus doux que de la laver avec de l’eau froide au cœur de l'hiver. Il s'en tint pendant plusieurs jours au prèmier conseil; mais les symptômes persistèrent , et devinrent même plus violents. On parla alors d'appliquer un vésicatoire à la nuque. Je ne l'improuvai point, pensant qu'il pourrait opérer une dérivation avantageuse. J’annonçai cependant que s’il n’en résultait aucun bien, ou seulement qu'un soulagement léger, il serait certain que le mal n'était point un catarrhe, maïs une congestion de sang pour laquelle il y aurait des moyens plus efhicaces à employer. Le vésicatoire ne fit qu'ajouter de nouvelles douleurs à des douleurs toujours plus intenses. KR
» Dès ce HE le malade ne voulut s’en rapporter entièrement qu'à moi. Outre les remèdes déjà mentionnés , j'ordonnai une saignée du pied, croyant en obtenir le succès le plus complet. Elle fut parfaitement inutile; extrêmement surpris, j'en recherchais la cause, quand, tout - à - coup, je me souvins d’avoir lu que, pour opérer une véritable révulsion, ce n'était pas seulement la partie la plus reculée du mal qu'il fallait choisir pour yÿ pratiquer la saignée, mais la plus directement opposée (ayant toujours égard à la division naturelle du corps en deux moitiés latérales); c’est ce qu'enseignait Hippocrate, et Gui de Chauliae, après lui. Je conclus de là que quand ilest question d’une pléthore paruelle
de la tête, où pour parler plus exactement, d'une pléthore qui n’oecupe qu'un des hémisphères du cerveau, comme dans le cas présent, il faut , si lon veut agir d’après les principes , ürer du sang non au pied, mais au côté droit de la tête, le mal étant au côté gauche, et vice versa. L'événement ( on le verra plus bas ) jusüfia pleinement mon attente. Je prescrivis donc l'application des sang sues à la tête. J'avais parlé d'amas de sang , mon malade savait que ces animaux en sont très - avides , 1l sentit sur-le-champ le bien quil devait en attendre, et fut dans des transports de joie. J'ajoutai qu'il était nécessaire de les ap pliquer au côté opposé à celui du mal, c’est-à-dire au côté droit, et voilà que son espérance se change en surprise, et sa Joie en doute Inquiet. Îl en parle au chirurgien ordinaire, qui rit de l'ordonnance. Néanroins, par déférence, on voulut en essayer de la manière que j'avais dit. Je prévins que cette première opération ne suflirait pas, et que pendant plusieurs jours il faudrait re-
venir à la charge. Je fis donc appliquer trois sang-
sues à la tempe, et deux sur l'apophyse mastoïde.
» Durant l'opération, causant avee le malade, je fus encore mieux éclairé sur la cause de son mal, par une circonstance très-importante, comme l’on verra, mais assez singulière. Il n'avait pas pensé à m'en parler dans le rapport qu'il n'avait d’abord fait.
DE LA SURDITÉ PAR PLÉTHORE. 377 » Le soir qu'il était au spectacle, étant placé au aulieu du parterre, il avait, pendant presque tout le temps de la pièce, tenu la tête élevée, tournée du côté gauche, et un peu en arrière, pour considérer dans les secondes loges , une femme dont la beauté l'avait frappé. On sent que, par cette position forcée de la tête, la jugulaire se trouvant comprimée par les AE qui l'avoisinent, et en quelque sorte tordue sur elle-même , ne pouvait donner passage au sang que les artères avaient poussé dans le cerveau; ce qui fut cause qué tous les vaisseaux du côté gauche avaient été disiendus , au point de perdre le ressort nécessaire pour + le sang qui les engorgeait; et de là les vertiges, la surdité et le bruit continuel dans l'oreille. On concevra encore mieux la possibilité de cette congestion sanguine, en réfléchissant un instant sur le mode de cars tion qui existe dans cette parte, circulation qui doit être naturellement très - embarrassée, et par le grand nombre des vaisseaux, et par la petiiesse de leur caïübre, et enfin par je détours multiphliés qu'ils font. : | » Dès lors mes conjeciures acquirent plus de s0lidité, et j'assurai avec une pleine confiance mon malade du bon effet des sangsues. Il le crut, et d'autant mieux, qu'il en éprouvait déjà quelque chose; car à mesure qu'elles se gonflaient, le bruit diminuait, et lorsque leur propre poids leur fit l4-
cher prise, l’ouïe était revenue, les vertiges avaient | disparu, et le bruit avait presque cessé.
» Le lendemain, ainsi que Je l'avais prévu, les mêmes symptômes réparurent, moins intenses pourtant, mais ils reparurent. [n’en fallut pas davantage pour désespérer de nouveau le malade. Il avait oublié ce que Je lui avais dit la veille , qu'il en aurait pour plusieurs jours. 11 se détermina cependant à une nouvelle application de sangsues; mais guidé par Vopinion de son chirurgien, qui ne croyait ni à la révulsion ni à la dérivation, il les voulut du côté affecté. J'y consentis pour satisfaire à son impatience, et en même temps pour faire voir à l’un et à l’autre que jene m'étais pas conduit d’après un vain système. Les sangsues furent donc appliquées sur cette partie, mais aussitôt qu elles eurent commencé à à tirer du sang, le malade sentit des tiraillements douloureux qu'il n'avait point encore éprouvés, les veruges se changèrent en douleurs, la tête devint plus pesante, et le bruit qui la veille avait diminué acquit beaucoup d'intensité. Pour faire cesser cet état de souffrance, il fallut faire tomber les sangsues. L'expérience, bien mieux que mes raisonnements , fit croire à la révulsion , et par ce moyen curatif, employé ensuite plusieurs fois selon ma méthode 2 Joh-
ins une entière guérison (a JE »
(1) Date: Journal de médecine, chirurgie et pharmacie, tome 14, août 1807.
CHAPITRE XVIII
De la surdité par métastase.
Quoique par le mot méfastase, on se fasse une idée assez nette de la manière dont une maladie, après avoir subitement disparu, va se porter sur un autre organe, il est difhcile cependant, lorsqu'on approfondit la différence qui existe entre l'affection qui a cessé et l'affection reproduite; il est difficile, dis- je, de se rendre parfaitement compte des phé- _nomènes qui accompagnent celte espèce de transmutation. Qu'une blennorrhagie supprimée soit remplacée par une ophthalmie, cette métastase s'explique par les lois de la sympathie. Mais que le desséchement d’un ulcère, l'imparfait développement d’une maladie éruptive, entraîne subitement la perte de l’ouïe sans douleur , sans écoulement, sans au- ‘eune lésion de l’organe; voilà qui ne peut être expliqué par aucune des idées que nous nous faisons des métastases.
Quoi qu'il en soit de la manière dont certaines affections se transforment en surdité, toujours est-il, qu’on ne peut nier l'existence de ces surdités métastatiques, m s'empêcher d'observer qu’elles sont extrémement nombreuses. Celle que, d'après mes pro-
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pres observations, j'ai reconnue pour être la plus fréquente , est la surdité qui survient pendant ou après la rougeole, sans toutefois qu’on puisse toujours regarder la lésion de l'ouie, causée par cette maladie éruptive, comme l'effet d’une métastase. Car dans bien des cas, l’'érupton s’est faite complétement, à SUIVI son Cours ACCOuLUMÉ , et subi à lépoque de la desquamation un traitement basé sur la méthode évacuante, et cependant louïe est restée perdue. Mais dans la plupart des cas, la manière dont oreille $’est affectée, semble accuser un véritable déplacement. À la suite d'une exposition trop prompte à l'air extérieur , au d’une purgation trop tôt administrée, où d'un écart dans le régime , ou même assez souvent sans cause connue, l’éruption disparait, et presque en même temps l'oreille se trouve frappée d’une surdité plus ou moins complète, et que je regarde comme incurable; à la vérité, en la jugeant telle, je ne me fonde que sur des abservations de surdités que j'ai traées plus ou moins long-temps après leur invasion à la suite de la rouseole. Peut-être qu'attaquées à linstant même de leur appariuon, elles auraient pu céder à un traitement bien dirigé. Ce qui me fait douter encore du succes , même dans cette circonstance favorable , C'est que parmi plusieurs enfants qui mont été présentés comme atteints de surdité manifestée à la suite de la rougeole, quelques-uns d’entre eux ayaient subi dès
Vorigine méme du mal un traitement rationnel, sans en relirer aucun avantage. En pareille occurrence , _ J'emploirais avec quelque espoir de succès un moyen qui m'a réussi deux fois contre plusieurs autres accidents qu’entraine la disparition trop prompte de léruption de larougeole: c'est de faire frotter tout le corps avec des feuilles d’ortie fraiche, et de provoquer ensuite la transpiration par une grande quantité de boissons chaudes, et le séjour au lit.
J'ai vu une fois cette méthode faire disparaître en quelques moments un point pleurétique avec menace de suffocation, et une autre fois un délire ma niaque causé par une céphalalgie atroce.chez une femme très-nerveuse. J y joindrais encore, dans le CAS qui nous occupe, un vésicatoire sur toute la tête.
La répercussion de la variole vers l'organe auditif, est ou plutôt a été une cause fréquente de surdité. Mais comme cette dernière maladie était presque toujours précédée d’otite, ou d’otorrhée, cette métastase à dû trouver place à l’article des écoulements.
La goutte est aussi une cause fréquente de surdité, sur-tout chez les personnes âgées. J'ai peu vu de vieillards sourds, qui n'eussent éprouvé quelques atteintes de goutte. C'est principalement lorsqu'elle est érratique qu'elle entraine la surdité, tantôt au moyen d'un dépôt de matière calcaire dans le fond du conduit auditif, ou de la caisse, ainsi que je l'ai
dit en parlant des concrétions de oreille externe”, tantôt en établissant dans l'organe auditif telle lésion qu'il est impossible de déterminer pendant la vie , et de découvrir même après la mort.
Quand la surdité est survenue après la cessation d’un paroxisme de goutte, les premiers retours de cette maladie, quand elle reparaît promptement , dissipent quelquefois la surdité; d’autres fois au con< traire, quoique les accès subséquents se montrent très-rapprochés, et plus intenses et plus réguliers, la maladie de l'oreille n’en est nullement amendée. Je connais un goutteux affligé de surdité, et qui avant que cette dernière imfirmité se fût établie chez lui d'une manière continue, n’en était incommodé qu'à la suite de ses premiers accès de goutte, lorsqu'ils avaient été très-courts, ou très-faibles. Alors pour dissiper la surdité qui en était la suite, il lui suflisait de quelques pédiluves irritants , qui rappelaient la douleur dans les ire otiibs précédemment frappées de la goutte. Néanmoins ces fréquentes atteintes portées à l’organe auditif l'affai- _blirent insensiblèement et finirent par entraîner une surdité presque complète qui ne céda à aucun moyen curatif. |
Le traitement de cette espèce de surdité se compose presqu'en entier de tous les moyens irritants, par lesquels on appelle aux extrémités l'irritation goutteusé ; qui s'est portée sur quelque organe
mmportant, et dans le cas où le retour de l’accès vers la partie primitivement aflectée, ne débarrasserait pas l'oreille, il resterait à examiner s’il ne s'est pas formé dans le conduit auditif, ou dans la caisse, quelque concrétion qui exigéât l'emploi des moyens extractifs.
On a des exemples de surdité causée par la dispariuon subite de la gale. On trouvera sans doute que la véritable étiologie de cette maladie, causée par la présence d’animalcules dans le tissu de la peau, se prête difficilement à la supposition d’une véritable métastase. Mais les ravages incontestables que fait à l'intérieur cette même maladie , quand elle à été ou négligée, où trop brusquement guérie ; et souvent dans le cas même où elle a été l’objet d’un traitement méthodique, ses différentes réaparitions dans le cours de la vie, n’en sont pas moins réels dans la pratique , quoique tout aussi inexplicables par le raisonnement, que la surdité produite par la disparition de cette maladie cuianée, J'ai eu occasion d'en voir moi-même quelques exemples, rapportés à la suite de ce chapitre. Ici, comme dans presque toutes les surdités métastatiques, c'est en vain qu'on rappelle la maladie, dont le transport a affecté l’ouïe, on n’en retire aucun avantage, et la surdité reste incurable Eau: peu qu'elle soit ancienne. |
Les différentes éruptions porrigineuses qi affec
tent la tête des enfants, sont par leur disparition une cause encore plus fréquente de surdité. Plusieurs de nos sourds-muets ne sont tels, que par suite d’un pareil accident. Encore ne fais-je pas va: loir ici le témoignage des parents, qui peu disposés à admettre que leurs enfants soient nés sourds, ne manquent presque jamais d'en attribuer la cause à une gourme rentrée. Dans bien des cas la lésion de l’ouïe succède d’une manière si prompte et si manifeste à la disparition des pustules, ou croûtes porrigineuses , qu'il est impossible de ne pas les regarder comme l'origine de la surdité. Tantôt, alors il s'établit un écoulement plus où moins abondant, par le conduit auditif, accompagné d'affaiblissement de l’ouie ; tantôt il se trouve affecié sans aucune apparence de lésion organique. Cette surdité métastatique me paraît un peu moins opiniâtre que celles dont j'ai déjà fait mention. Sur huit ou neuf sujets que j'ai eu occasion de traiter , j'ai eu le bonheur d'en guérir deux, et l’on peut, en fait de traite. ment de surdité, regarder ce résultat comme un des plus brillants. Ce que j'ai fait dans ces deux cas in- | dique la marche à tenir pour combattre cette espèce de cophose.
: CLVIL®® OBSERVATION. — Un enfant de einq _ans et demi, gras, coloré, annonçant per l'empâtement de la région sous-maxillaire et de la lèvre supérieure, une disposition scrofuleuse , avait eu pen-
dant deux années consécutives, à l'approche de l'été, quelques croûtes porrigineuses en divers endroits du derme chevelu, avec un léger suintement séreux derrière les oreilles. On se contentait après avoir fait raser toute la tête, d'appliquer sur ces différentes parties des feuilles de lierre recouvertes de beurre: Ce simple pansement entretenait une suppuration pendant cinq ou six semaines, au bout desquelles ces ulcérations se desséchaient. a printemps de 1810, la mème éruption se fit avec plus d’abondance, mais elle n'eut pas la même durée; car ‘dès le « cmquième jour elle disparut complétement, à la suite d’un accès de fièvre que les parents, idolâtres de cetenfant, insert à à une contrariété qu Al avait éprouvée dans l’exécution de ses volontés. Dès lors il perdit l'appétit, son embonpoint, ses vives couleurs, et bientvilse plaignit d’un violent mal d’ oreilles. On calma la douleur, en insüllant dans le conduit auditif du lait tiède, üré du sein d’une femme, et mélé avec parue égale sn forte décoction de pavot. Mais alors on s’aperçut que l'enfant était sourd. On le conduisit à un des professeurs les plus distingués de la faculté de Paris, qui conseilla d'appliquer
un vésicatoire sur toute la tête. Les parents prirent .
sur eux de modifier cette ordonnance, et se con-
tentèrent de placer derrière chaque oi deux
emplâtres épispastiques de la largeur d’une grosse
fève de marais. La suppuration fournie par ces lè- 2 | 29
386 DEUXIÈME PARTIE, LIVRE 11, CHAPITRE XVIIT. gers excitants, fut cependant des plus copieuses. L'enfant reprit sesgoûts , ses couleurs, son appéuït, mais sans diminution de la surdité, qui durait déjà depuis six mois. C'est alors qu'il me fut présenté. L’indication la plus importante, et la seule sur laquelle on püt raisonnablement fonder quelque es= pérance, me parut être de rappeler à la tête la fluxion porrigineuse dont cette partie avait été plusieurs fois le siége. J'y réussis par um moyen que j'ai quelquefois employé, pour faire reparaître des dartres dont la disparition avait été suivie d'accident : c’est l'essence de 1érébenthine en frictions. En conséquence je prescrivis d'en oindre la tête, après l'avoir rasée ; et de la couvrir avec des linges imbibés de la même liqueur. IL se développa une vive: inflammation , particulièrement sur les parties de la tête qui n’étaient point, ou qui étaient peu couvertes de cheveux, comme au pourtour des oreilles et au front. Je fis alors couvrir toute la tête d’un: cataplasme de farine de: graine de lin, que je recommandai de mettre bien chaud, ayant observé, quand je pratiquais la chirurgie dans les hôpitaux militaïres, que ces applications farineuses quand elles étaient trop chaudes ne manquaient presque jamais de provoquer léruption d'un grand nombre de pustules. T'out réussit au gré: de mes-désirs. La tête se couvrit de boutons purulents, et la suppuration des petits vésicatoires, non-seulement en fut augmentée,
mais elle chan: gea de nature, et présenta Cette 6détxr
aigre , fade, qui appartient aux croutes lateuses
AIRE ra Penfancé, Cependant une douleur sourde se fit sentir danis l’une ét Fautre oréillé. Jés-
pér à que s'ils 'établissait un écoulénientt par ke con:
duit, il né pourrait qué contribuer ait duécès dé iraitément. Je provoquai donc cet écoulement pa l'application Sur la conique auditivé , dé + moitié
d’un pain immédiatement tiré Wfob ét arrosé dé vinaigre Chaud. Ce moyen né réussit que sur Po-
reille droite, maïs aussitôt qu 'éllé eut commencé À
fluer, la FAT de l'autre cESsa, ce qui ne fit - rénoncér au projét d'y déterminer une fluxion.
Cépéndant au milieu de cette espèce de putgas
tion générale de Îa têté, Pouié ne sé rétiblissait pas, et ce ne fut qu au Bd de Six sémainés, à dater dù momént où la têté Sétéit converté dé bou tons purulents, que lon s'apércuüt d’une dininte
tion sensiblé dans [a surdité. Cet hétreux chan
sement fit insister sur lés moyens propres à aug menter [à sécréion fournie par les ulcérätions de a tête ét les vésicatoires des oréilles. Jé fis Entrer dans lés pansements Ponguent de Sarou Aiélé du béurre étendu sur des feuilles dé poiréé ; et Jordonnai l'application d'un troisièmé vésicatôire à la
nuqué. JE joignis À des moyens Iocaux l'usage du
muriaté dé méréure doùx, donné tous les jours à À :
la dose dé trois grains , de mire à à provoquer un
peu de salivation; une fois par semaine je doublais la dose pour obtenir un effet purgatif. Le succès de ce traitement fut complet. Au bout de trois mois, V'ouïe était parfaitement. rétablie, autant d'un côté que de l'autre. L’écoulement de l nelle droite laissait bien encore subsister un peu d'embarras dans les fonctions de cet organe, mais il était aisé de s’apercevoir que la congestion de la matière puriforme en était la seule cause; en eflet, l'écoulement ayant fini par tarir insensiblement, au bout de cinq mois , l’ouïie se trouva tout aussi complétement rétablie de ce côté que de l’autre.
CLVIIL"® oBsERVATION. — Pauline C....., âgée de neuf ans , douée de beaucoup d'embonpoint, née d'une mère tourmentée depuis longues années par uhe affection dartreuse, se trouva dans la convalescence d'une fièvre adynamique, couverte presque tout-à-coup d’une énorme quantité de poux, et de quelques croûtes porrigmeuses qui laissaient suinter une matière purulente excessivement fétide. On rasa la tête, on la lava avec de l’eau tiède, on détacha les croûtes , et l’on se contenia d'y appliquer des feuilles de poirée. Le lendemain ces feuilles se trouvèrent. desséchées et adhéraïent intimement à ces petites ulcérations. On les y laissa encore un jour, après lequel on les détacha en les humectant avec de l’eau chaude. La tête se trouva nette, et sans aucune trace des pustules qui fluaient avec tant
d’abondance deux jours auparavant. On rappela le médecin qui avait dirigé le traitement de la maladie et sans l'avis duquel on avait ainsi rasé et pansé la tête. Il blâma cet imprudent procédé, et conseilla pour en détourner le danger de purger encore deux lois cette demoiselle, ce qui fut exécuté. Cependant la convalescence qui jusque - [à avait fait de rapides progrès, et qui annonçait un prochain retour à une brillante santé, parut en quelque sorte rétrograder. Point d’appétit , peu de sommeil, faiblesse générale, quelquefois un peu de fièvre le soir, et souvent céphalalgie légère après le repas. se déclare un léger degré de surdité dont Pauline ne s'aperçoit d’abord que lorsqu'on parle très - bas. Mais bientôt elle se plaint elle-même de ne plus entendre ce qu'on
lui dit, et finit, malgré sa curiosité naturelle, par ‘
ne prendre aucune part à ce dont on parle près
d'elle ; enfin elle en vient au point, après six mois
au plus de cette infirmité, à n’ouïr distinctement que les mots qu'on lui adresse à haute voix, et directement devant elle, et cependant elle conserve pour la musique la facilité et toutes les heureuses dispositons qu'elle montrait avant sa maladie , et continue de se livrer avec succès à l'étude du piano.
Tel était l’état des choses quand on amena cette jeune fille à Paris. D'après le conseil du médecin, on avait sans succès appliqué des vésicatoires derricre les oreilles, fait différentes injections dans l'o-
390 DEUXIÈME PARTIE, LIVRE HI, CHAPITRE XVII. reille et employé des purgatifs réitérés. Je crus devoir m'atiacher d'abord à ‘rappeler léruption qui s'était montrée à la tête. Pour y parvenir je prescrivis L' application de l'essence de térébenthine, telle que je l'ai indiquée dans la précédente observation. Aucun effet ne suivit l eaploi de ce moyen. J'essayai alors d'un autre, qui m'a réussi souyent dans la même indication , et dont je dois la première idée à à mon illustre maitre le professeur Hallé. Il consiste à faire doucher la tête fortement, et longuement, avec des eaux de Baréges à à la température de trente-quatre ou trente - SIX degrés. J ’obuns de ce procédé | le développement de pepe peutes tumeurs inégales, imparfailement circonscrites, un peu douloureuses, et que Je ne pus .SeRERAARt par aucune application excitante, amener à suppuration; enfin après avoir tenté trs autres moyens, sans parvenir au but que je me proposais, ne pouvant me promettre, au cun avantage de Lapphcation des vésicatoires d’après l'observation qui me fut faite, que ceux qui avaient déjà été appliqués avaient à peine suppuré pendant quelques jours, je conseillai l applicauon du cautère actuel sur divers points de la tête. Je pratiquai moi-même celte opérauion avec un bouion à cautère très-étroit,de la largeur tout au plus d’un centime, je fis six cautérisations derrière chaque oreille, et deux vers le sommet de la tête. Le sixième jour les escharres étant près de se détacher , il survini
un érysipèle à la face, accompagné de fièvre et de ‘vomissements bilieux. Je me contentai de combattre les sÿmptômes d'affection gastrique , par des boissons émétisées, et je laissai l'inflammation parcourir ses périodes , désirant beaucoup qu’elle se terminât par la suppuration; elle n'eut point lieu, mais celle des brûlures se trouva considérablement augmentée , et les plaies prirent même un moment l'aspect d'un ulcère tendant à la gangrène. Lorsque l’érysipèle eut disparu, et que l’état des premières voies eut permis à l’estomac de reprendre ses fonctions, les plaies de la tête devinrent vermeilles et fournirent un pus de bonne qualité. | | Dans le plus haut degré de l’inflammation Érysipélateuse, ma jeune malade s'était aperçue qu'elle était un peu moins sourde. Cette amélioration fut plus sensible encore après les évacuants administrés à l'époque de la desquamation, Ce mieux cependant ne continua pas dans la même progression, | il fut très-lent pendant les cinq OU Six semaines qui suivirent ce premier changement, quoique Îa Suppuration des ulcères de la tête ft très-abondante. En me rappelant que l'époque de l'amélioration la plus sensible de l'audition corréspondait à celle de l'administration des purgatifs, je pensai à m'aider de la méthode évacuante, et je prescrivis, de deux jours l’un, trois verres de tisane royale. Une excrétion d'une autre nature vint encore aider au bon
effet des purgatifs. En examinant l’intérieur du conduit auditif, je le trouvai engoué d’une matière qui avait la consistance, la couleur et même l'odeur du fromage mou, et dont je favorisai l'expulsion pendant dix à douze jours par de simples injections d’eau chaude. Chaque matin même quantité de la même matière. J'essayai de la rendre plus abondante et plus fluide par l'application du pain chaud; j'y réussis en effet. Tous les soirs on appliquait sur l’une et l’autre conque auditive, la moitié d’un pain récemment tiré du four ; le matin on le trouvait imprégné d'un liquide aigre, ürant un peu sur le jaune, et dont il ne restait presque rien dans l’intérieur du conduit. (
‘Par le concours de ces divers moyens celte de- _moiselle, après un séjour de cinq mois et demi à Paris, en partit complétement guérie de sa surdité. Une des plaies de la tête n’étant pas encore complétement cicatrisée, je recommandai de n’en provoquer le desséchement qu'après avoir placé au bras un cauière qu'elle conserverait jusqu’à l’âge de la pu= berié. . R
CLIX"® OBSERVATION. — Mademoiselle d'Est……, âgée de 1/} ans , fortement constituée, non encore réglée, n'avait jamais eu de maladies de peau, lorsqu'il Jui survint, au commencement du printemps, quelques efflorescences farineuses sur les joues etau menton. Elle se lava la figure avec de l’eau de Cologne
DE LA SURDITÉ PAR MÉTASTASE. 993 pure, et l'éruption disparut; mais au bout d’un mois elle se montra de nouveau, et résista à la lotion employée précédemment, ainsi qu'à plusieurs autres moyens usités en pareil cas, tels que l’eau marinée, l'eau de Goulard, la pommade de concombres.Quelqu'un lui conseilla de toucher ses dartres avec du jus de citron exprimé et recueilli dans une écaille d'huître : ce moyen réussit complétement. Peu de jours après il survint derrière l'oreille une petite tumeur glanduleuse, légèrement douloureuse au toucher , et qu’on dissipa en la tenant couverte d’une simple cravate de mousseline. Environ trois semaines après, 1l parut à la tête, vers la bosse pariétale , une petite pustule croûteuse que cette demoiselle attribua à une piqüre qu'elle s'était faite avec une des dents de son peigne. On la détacha en y appliquant un peu de suif, et vingt-quatre heures après il s'en forma une plus considérable et plus élevée. Enfin en quelques jours ce fut une véritable ulcération porrigineuse, rendant une matière abondante et très-fétide. Plusieurs autres points de la tête se couvrirent bientôt après de petites croûtes sèches. On appela un médecin qui regarda cette éruption comme un mouvement Critique, annonçant la prochaine apparition des menstrues , et d’après son avis on ne fit aucun remède. Mais comme toute la tête prenait de plus en plus un aspect fort désagréable, on consulta un chirurgien qui traite par-
uculièrement ces maladies ; il déclara que c'était une véritable teigne, et conseilla de raser la tête pour qu'elle pût recevoir les applications convenables. Le dégoût qu'inspirait une semblable maladie, l’âge de la jeune personne, un sentiment de coquetierie qui lui faisait regarder comme un pénible sacrifice celui de sa chevelure, firent rejeter l'avis du chirur-
gien. On se contenta de dégarnir de cheveux les
partes les plus ulcérées, et on employa pour faire disparaître cette érupuon les astringents les plus acuis. Après plusieurs applications inutiles, celle: d’une eau appelée antiputride parvint à dessécher en peu de jours toutes les pustules. On administra deux ou trois purgatifs, des sucs d'herbes, et on sen uni là. Deux mois aprèsune ophthalmie humide, peu intense, affecta l'œil droit , et peu de jours après l'œil gauche. La rougeur et la douleur disparaissaient pendant la journée, et ne.se manifestaient que le. matn au moment du réveil, où les paupières étaient fortement collées. La menstruation se déclara, ét l'ophthalmie disparutspontanément. Après cette preimière époque , la seconde ne parut que six semaines après. Dans cet intervalle il survint des bourdonnements dans l’une et l’autre oreille , et un degré de surdité assez manifeste, que cette demoiselle attibua uniquement aux bourdonnements. On regarda ceux-ci comme un eflet du retard de l’époque mensiruelle. Gependant elle eut lieu, et les bourdon-
DE LA SURDITÉ PAR MÉTASTASE. 399 aements n'éprouvèrent qu'un léger amendement. Dès lors on se décida à consulter les gens de l’art, qui prescrivirent des injections, des pédiluves, et un vésicatoire à la nuque. Le même motif qui avait empêché que la tête ne ft rasée, s’'opposa à l’application du vésicatoire. On eut recours à un charlatan qui fit isuller dans le conduit auditif un liquide oléagineux qui parut, en eflet, diminuer la surdité; mais ce ne fut que pour quelques jours, au bout desquels ceite incommodité se montra beaucoup plus intensc.Suivani l'exemple d’une de ses amies qui, d'après mes conseils, devait aux bains du Mont-d'Or la guérison de sa surdité, ceite demoiselle ÿ fit un voyage sans en relurer aucun avantage. C’est à son retour que Je la vis pour la première fois; il y avait deux ans qu'elle était sourde; elle l'était an point qu'elle s'entendait à peine parler, ce qui avait considérablement aliéré le timbre de sa voix, et la netteté de l'articulation des mots. En examinant l'intéricur du conduit auditif, je trouvai d’un côté la membrane considérablement épaisse, et j'aurais pensé peut-être à la perforer en la regardant comme un obstacle à la pefception des sons, si de l’autre . Côté l’ouïe n'avait été tout aussi obtuse , quoique la membrane se présentât dans son état naturel.
Le traitement qne je fis subir à cette demoiselle n ARR pas eu de succès, je ne le détaillerai pas. Je dirai seulement que les IPFIREIpAUE moyens que j'em-
306 DEUXIÈME PARTIE, LIVRE IT, CHAPITRE XVHI, ployai, furent le séton ser et l’excoriation du conduit auditif, au sa “a d'un onguent épispastique.
CLX®® OBSERVATION. — Un militaire, âgé de 39 ans, habituéllement maigre, transpirant peu , contracta la gale en Allemagne dans l'hiver de : 791. Plusieurs traitements méthodiques et dont le dernier eut pour base l’onguent citrin, ne purent faire disparaître entièrement l’éruption. A yant obtenu son congé définitif il rentra en France, et vint à Paris, encore tourmenté de cette maladie qui durait depuis dix-huit mois. Décidé à tenter toutes sortes de moyens pour s'en débarrasser , il subit un traitement anüsyphilitique, d’après le conseil d’un médecin à qui l’opiniâtreté de la maladie la fit considérer comme vénérienne. Le mercure fut sans effets. enfin d’après le bien qu'il retirait des lotions fhoide, contre le prurit qui accompagnait cette gale opiniâtre, ce militaire se décida de son propre mouvement à prendre des bains froids de rivière , quoiqu on ne füt alors qu'au commencement es printemps. Îls produisirent l’effet qu'on en attendait : les boutons et la démangeaison disparurent ; mais au bout de quelques jours, après une hémorrhagie nasale très-abondante, ce militaire é éprouva Me toute la tête une sorte de tension douloureuse qui prit au bout de vingt-quatre heures le caractère d’un Érysipèle. Aussitôt que cette inflammation se déclara
DE LA SURDITÉ PAR MÉTASTASE. 997 le malade se plaignit d'avoir la tête remplie de bruits vagues et de ne plus entendre. L'érysipèle acquit peu d'intensité et se dissipa au bout de quatre jours sans autre traitement que l'usage d’une boisson légèrement émétisée , et des lotions avec une infusion. aqueuse de fleurs de sureau. Mais il n’en fut pas de même de la surdité, qui persista malgré l'application de quelques sangsues, et d’un vésicatoire derrière chaque oreille. Onllespérait que les bourdonnements cessant, l’ouïe reprendrait toute sa nettic. Îl arriva au contraire que ces faux bruits s'étant calmés au bout de quelques mois, la surdité persista, et fut tout-à-fait complète. Il y avait deux ans que cet homme était sourd quand il vint. me consulter. Je ne lui donnai aucune espérance de guérison , seulement je fis entendre que si la maladie avait été plus récente on aurait pu, avec quelque avantage peut-être, tenter l'inoculation de la gale: Malgré le peu de confiance que je parus avoir dans cemoyen, j'appris indirectement qu'il avait été tenté, et qu'en effet il n’avait produit aucun résultat ayantageux. |
CLXI®® OBSERVATION.—Un malade qui avait fait sécher d'anciens ulcères aux jambes, étant tombé en apoplexie, rien n'avait pu le faire revenir que l'application de trente - deux sangsues autour de la tête , et encore était-il resté sourd et muet. Tous les remèdes employés contre cet état avaient échoué,
39$ DEUXIÈME PARTIE, LIVRE 11, CHAPITRE XVIIL. Jorsque Jasser eut recours aux douches sur le som= met de la tête. Le liquide dont il se servit pour cet effet fut une solution de sel ammoniac et de Eoule d'acier. Dès là première goutte le malade éprouvaun trémoussement par tout le corps. Il pâlit à la cinquième, à la sixième il tomba en convulsions et perdit connaissance. On eut beaucoup de peine à le rappeler à lui au bout d'une demi - heure : il était alors d'un accablémént extrême , il s’'endormit néanmoins tranquillement , et eut une sueur abondante. Le troisième jour on r'éitéra la douche, les suites en furent les mêmes. Pendant le sommeil la sueur ruis: selait de tout son corps, ét à son réveil la surdité et le mutisme étaient dissipés. On avait rouvert les ulcères aux jambes, et depuis ce temps on à entretenu constamment leur écoulement (1).
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De la surdité par diathèse.
Les causes syphilitiques et herpéiiques sont de
ioutes les causes dites virulentes celles qui le plus communément produisent la surdité. On peut se
(1) Mélanges de chirurgie, par Leberecht. Berlin , 1782. : |
DE LA SURDITÉ PAR DIATHÈSE. 39q faire une idée de la manière dont agissent les deux premières pour déterminer cette maladie. La syphilis tantôt ulcère les trompes d’'Eustachi, tantôt détermine un écoulement du méat auditif par suite d’une véritable otorrhée purulente, D’autres fois elle produit le gonflement des tuyaux osseux qui donnent passage aux sons, où seulement le boursouflement des tuniques qui revétent ces conduits.
Pour ce qui est de la surdité produite par les dar tres , l'étiologie en est beaucoup plus obscure. J'ai vu chez deux jeunes personnes, devenues sourdes depuis le développement de cette maladie cutanée, toute la cônque auditive, et les membranes du conduit auditif considérablement épaissies, sèches, dures et couvertes d'écailles farineuses , de sorte que le conduit auditif était prodigieusement rétréci. Peutêtre la même disposition existait-elle dans l'oreille interne, et nuisait-elle à la perception des sons; mais dans la plupart des cas l'affection dartreuse qui prive l'organe auditif de l'exercice de sés fonctions ne se manHeste par aucun signe extérieur.
La guérison de la causé, dont le développement a provoqué là surdité, n’est que fort rarement suivie de la disparition de cette affection symptomatique. Ceci est remarquable sur -tout dans les surdités causées par les dartres, qui, quoique guéries, n'en laissent pas moins après elles l’organe auditif gra= vement affecté. Quant à la surdité syphilitique, il
est rare qu'elle survive à l'extinction de la maladie vénérienne, à moins que J’ulcération ou la carie n’ait porté ses ravages dans l'oreille interne.
CLXIP?E OBSERVATION. — Un domestique était infecté d’une maladie vénérienne, compliquée des restes d’une ancienne syphilis qu'il avait soignée lui - même sans les conseils d’un médecin. Il avait deux exostoses sur la crête tibiale de la jambe gauche, des ulcères au voile du palais, un chancre sur le gland , et souffrait en outre des douleurs nocturnes dans les os. J'avais commencé à le. traiter par le mercure, quand il cessa de venir me voir pour. e mettre entre les mains d'un charlatan ; les remèdes que celui-ci lui administra, et qui, à ce qu'il paraît, d'après le rapport que cet homme me fit plus tard, n'étaient autre chose que les poudres d’Ailhaud, amenèrent cependant une guérison en apparence complète. a Tous les symptômes avaient disparu , à l'exception d'un ulcère considérable dans la partie gauche du voile du palais. Get ulcère, reliquat de ceux qui Couvraient auparavant cette voûte membraneuse, régnait tout le long du pilier postérieur gauche, et paraissait même, à en; juger par ses ef- {ets, se propager vers les fosses nasales. Le mucus qu'elles fournissaient était mêlé de pus, et exhalait une odeur très-fétide. L’oreille gauche était affectée de surdité, accompagnée d’une douleur qui au
Om
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mentait vivement pendant la mastication. Cette sur-
dité était plus intense le matin, quand cet homine
s'éveillait, et elle diminuait aussitôt qu'il s'était mouché deux ou trois fois, qu'il s'était gargarisé et qu'il avait détaché du fond de sa gorge par des efforts d’ex2
création une matière épaisse, jaunâtre, fétide, mé-
lée de stries de’ sang. oh
Le traitement employé chez cet homme ‘avait considérablement fatigué son estomac et épuisé ses forces. Aussi ne voulut-il plus entendre parler des mèmes moyens, et vint=il se remettre entre mes mains. Je m'atiachai d'abord à rétablir l'estomac par l'usage du quinquina uni à la rhubarbe, donnés en décoction. Ensuite j'administrai Ja liqueur de Van-Swieten, concurremment avec le sirop de cresson composé. Îl avait pris tout au plus huit grains de muriate suroxygéné de mercure, et une bouteille de ce sirop, quand l’ulcère du voile du palais. se cicatrisa. Cette cicatrisation fut immédiatement suivie de la guérison de la surdité.
CEXIII®® OBSERVATION. —— Un jeune enfant de dix-huit mois, qui entendait parfaitement et commencçait à parler, fut ramené de nourrice couvert de peuts boutons secs et répandus même jusque sur sa figure. Malgré cette particularité assez rare dans la gale, divers médecins qui virent cet enfant s’accordèrent à donner ce nom à la maladie cutanée dont il était incommodé. On prescrivit des bains et
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des fricüons avec l’onguent soufré. L'enfant avait été froûé quatre fois et avait pris cinq bains, lorsqu’à l'issue du sixième, les boutons, qui jusque-là n'avaient pas éprouvé de changement sensible, parurent presque complétement effacés. On attribua, et avec beaucoup de fondement, cette disparition ms à ce que le bain , par la longue résistance que l'en-
fant avait mise à plus froid que les autres, et dans une chambre où
y eñtrér, avait été pris beaucoup
l'on n'avait pas fait du feu ce jour-là, quoiqu'on füt dans le cœur de l'hiver. En effet, on le retira du bain grelotant, pâle et avec un léger mouvement de fièvre qui augmenta le soir, mais qui se termina au bout de quelques heures par une abondante transpiration. Cependant les boujons herpétiques ne s’élevèrent plus, et il n’en existait pas la moindre irace au bout de quatre jours. L'enfant paraissait jouir d’une santé parfaite, on ne pensait plus à la brusque disparition de sa maladie, quand au bout de sept semaines on crut s'apércevoir qu'il parlait beaucoup moins et qu'il ne répétait plus avec la même exactitude les mots nouveaux qui frappâient son oreille. On le soumit à quelques épreuves, et l'on eut la ceruiude qu'il avait l’ouie dure. On ne douta nullement que la disparition dé son affection herpétique n’en füt la cause, et dans cette supposition on employa pour Ph l'érupuon un vésicatoire à la nuque , auquél on fit succéder le séton.
DE LA SURDITÉ PAR DIATHÈSE. ‘403 On y joignit les frictions sèches, de fréquents purgatifs et différentes injections auriculaires, détersives et toniques, le tout en vain. L’ouie s'affxiblit de plus en plus et finit par se perdre complétement. Privé de ce sens, l’enfant cessa de parler, devint sourd-muet , et fut recu en cette qualité à notre Insutution.
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CHAPITRE XX
De la surdité de naissance et du bas âge, ou de la surdi-mutité.
Nous voici arrivés à une espèce de cophose qui ne se recommande pas moins à l'attention du médecin qu'à celle du philosophe. Il ne suffit pas , pour s'en faire une idée exacte, de connaître les causes diverses de cette infirmité, ses différents degrés , son influence sur les organes de la voix et dé la parolé; il faut aussi se rendre compte des obstacles qu'oppose au développement de l'intellisence , la privauon d'an sens par lequel nous viennent la plupart de nos idées, et s’établissent toutes nos relations avec le monde intellectuel. Il sera nécessaire d'examiner ensuite tout ce que peuvent, pour la guérison ‘ou l'allégement d'une aussi fâcheuse infirmité ,les soins divers dont se composent le traitement médical et
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l'éducation physiologique et morale du sourd-muet.
$ L. Les causes de la surdi-mutité ne seront jamais
que très - Iimparfaitement connues , et, cela sur- ‘out, par les raisons mêmes qui m'ont fait confondre, sous ce nom, celle qui date de la naïssance et celle qui survient dans le bas âge, c’est-à-dire, l'impossibilité de savoir si l'enfant est né sourd ou s'il l’est devenu dans les deux premières années de sa vie. Les renseignements fournis Par les parents sont presque toujours Insuflisants et souvent même trompeurs, el cela uent à l’une des faiblesses les plus ordinaires au cœur humain, qui est de repousser, tant pour nous que pour nos enfants, l’idée de toute imperfection native et de mettre sur le compte de quelque événement malencontreux ou de la quanœuvre maladroïte d'un domestique, d’une nourrice, d’un médecin, les accidents naturellement attachés à notre frêle organisation, à notre condition précaire (1). Ceux même parmi les parents qui ne sont point influencés par une semblable faiblesse
échappent difficilement à la méprise où les font tom
ber les premiers sons que ces enfants articulent sans
: (1) Interrogez un malade sur les causes de son mal : ce sont ses imprudences , les variations de l'atmosphère , les malheurs publics, les bévues de la médecine qui l’onÿ mis là. Jamais vous ne lui persuaderez que la maladie est une conséquence de la santé comme la mort est une condition de la vie.
» aucun effort d'imitation, par le mouvement machi- Mit: > P
nal des lèvres et de la mâchoire, et que la tendresse maternelle traduit presque toujours par les mots Papa, maman.
Mais lors même que touie incertitude est levée sur l'origine congéniale ou accidentelle de la sur= di-mutité, il reste à résoudre un problème non moins important et plus difficile encore, savoir si l'oreille est paralysée ou si ses fonctions sont seu-lement entravées par quelque lésion organique, par quelqueobstacle matériel de ratureamovible, tel qu'il s’en rencontre dans les différentes espèces de sur-
_dités dont se compose, d’après notre division, tout
le premier groupe des cophoses.
Pendant plusieurs années j'ai Cru, et mes premières ouvertures cadavériques semblaient mel’avoir démontré, que la surdi-mutité avait toujours pour cause la paralysie du nerf labyrinthique, ou ce qu'on est convenu d'appeler ainsi, c'est-à-dire, l'absence de toute lésion apercevable dans l'organe auditif, tant après la mort que durant la vie. T'el est, en effet, l’état négauf sous lequel s'offrent ànotre investigation l’orcille etses dépendances après la mort de ia plupart des sourdsmuets. Mais des recherches ultérieures m'ont fait découvrir des causes plus palpables de cette infirmité. J'ai rencontré deux fois la caisse remplie de concréuons d'apparence crayeuse et deux autres fois de végétations produites par la membrane qui le tapisse,
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avec desiruction de la cloison tympanique et des
osselets. Un cinquième m'a offert un engouement
de matière gélaüneuse qui remplissait non-seule-
ment la cavité du tympan, mais encore les sinuosités
labyrinthiques. Chez un autre, mort il ÿ a deux ans
d'une fièvre ataxique, le nerf acoustique n’était guère plus consistant que du mucus, ce que j'aurais été
tenté d'attribuer à la maladie qui avait terminé les
jours de cet enfant, si la même mollesse s'était fait
remarquer sur la première paire, qui, comme on
sait, est la plus molle de toutes. La consistance était
ici bien supérieure à celle du nerf auditif, et lui per-
mettait de résister aux légères tractions que Je ne
pouvais exercer Sur celui-ci, sans le déchirer. Il y a dans notre insüitution un sourd-muet qui pro-
bablement ne doit son infirmité qu’à l'absence du méat auditif; car cet enfant n’est pas complétement privé de l’ouïe, et-tout porte à croire que si les sons
pouvaient arriver librement dans l'oreille interne, ils
seraient distinctement perçus. Fabrice d'Aquapen-
dente a vu deux fois la surdité de naissance pro-
duite par un prolongement de la peau, tendu au
fond du conduit, de sorte que la membrane du tym-
pan se trouvait recouverte d’une cloison tégumen-
teuse, épaisse et coriace. Un polype, situé dans ce
conduit, peut aussi priver l'enfant de la faculté
d'entendre et de parler, comme on le verra par une
observation consignée dans ce chapitre.
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Ainsi, les causes de la surdi-mutité peuvent étre toutes celles qui affaiblissent ou détruisent l'auditon dans l'adulte. Je crois cependant pouvoir établir qu’elles se présentent dans des proportions différentes ; car bien que les faits que je viens de rapporter nous fassent mettre en ligne de compte les lésions organiques comme causes matérielles de cetie surdité, 1l faut pourtant convenir qu’elles sont beaucoup plus rares que dans les surdités qui affligent l'adulte, et que presque toujours la surdité de Venfant tient à une paralysie soit congéniale, soit acquise de l'organe auditif. Des causes nombreuses contribuent à rendre ce second mode de paralysie : acoustique aussi fréquent que le premier. Ge sont
estmaladies éruptives de cet âge, les convulsions, ‘et sur-tout, ainsi que je l'ai déjà annoncé, l'influence
sympathique exercée sur oreille par une dentiion orageuse. ,
Ç IT. Des degrés de la surdité congéniale. — Divers degrés d'intensité, compris entre une légère dureté d’ouïe et la privation absolue de cette fonction ,'se font remarquer dans la surdité de l'enfance comme dans celle qui survient dans l’âge adulte. Mais autant il serait superflu de s'arrêter sur les différences de celle-ci, autant il est important de marquer les degrés de celle qui nous occupe, et
‘quoiqu'il y ait ici entire le plus ou le moins des
nuances infinies, on peut assigner à la surdité de
naissance ou d'enfance , cinq modes principaux in- _diqués par les caractères suivants : 1° audition de la parole; 2° audition de la voix ; 3° audition des sons; /° audition des bruits; 5° audition nulle ou sur-
dité complète ; ce qui permet de diviser les sourds-
muets en cinq Classes. | DC CT
"+ La première classe, formée par les sourds de nais-
sance, doués de l'audition de la parole, est‘peu nombreuse, et forme à peine la quarantième partie des sourds-muets , d'après un relevé de l’état de ces enfants , fait ie une dizaine d'années. [lsSént doués, ainsi que l’énonce ma classificatiomf'de la sud d'entendre la parole ou la voix articulée,
pourvu toutefois qu’elle soit plus lente, plus élevée,
Lion: :
plus directe et plus r'appro chée qu “elle ne l’est dans 1 Ë
conversation or dinair e. Dans cette première classe
de sourds, nous trouvons encore l'oreille douéet
d'une faculté qui ne se présente plus dans les suivantes , celle de percevoir des sons euphoniques , c'est-à-dire ces inflexions que prend la voix hu maine quand elle veut exprimer l’étonnement, la piüé , la douleur , le plaisir ; et la Fa que l'oreille du En les distingue, c’est que sa voix peut lés imiter plus ou moins parfaitement.
Je comprends dans la deuxième classe tous ces demi - sourds qui ne peuvent pas distinguer, bien qu'émis à haute voix, un. grand nombre de sons vocaux articulés, autrement dit consonnes , quoi-
. de D ÉEnS
“BE LA SURDITÉ DE NAISSANCE. Log que des sons inarticulés ou voyelles soient nettement perçus. Les sons articulés qu'une surdité de ce degré rend très-difficiles à saisir sont particulièrement ceux qui sont le produit d’une articulation faible, telsque le ba, le da, le va, le ga, que l’o-
. reille de ces sortes de sourds confond avec le pa, le ta, le fa, le cha. Ainsi pour eux il n'y a point de
différence entre un boulet et un poulet, entre daim et thym, un vœu et un feu, et entre un géteau et un cChéteau. Cette classe qui, de même que ae
cédente est fort suscepüble d'amélioration, n’a paru former: à Le peu - près le trentième du nuitée total des sourds-muets que j'ai vu depuis vingt ans se renouveler dans notre Institution.
La troisième classe, douée de l'audition de la voix , diffère de la ns en ce que la parole
, n'est ee entendue, mais seulement la voix inar-
uüculée, dans ses émissions simples qui ont recu le
nom % voyelles. Si vous prononcez, par exemple,
derrière la tête d’un enfant sourd à ce second
degré, le mot chapeau, il répétera au hasard
les mots rateau, hameau, château, rabot e il résultera de cette épreuve, qu'il n'aura saisi de ce mot que les deux sons simples a,o. Ils aperçoit bien néanmoins que ces sons réunis aux consonnes ont acquis une plus grande intensité, mais son oreille ne peut connaître en quoi consiste cette mo-
dification. Aussi peut-on remarquer que dans cette
mn.
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classe de sourds, la voix, dont le développement accompagne toujours celui des facultés auditives, est rude et sañs modulation, ou que si elle offre quelques inflexions, presque toujours elles sont fausses. Cette classe est un peu plus nombreuse que la première , et je trouve, d’après mes observations , qu'elle peut bien former la vingt - quatrième parue du | nombre ‘total des sourds-muets.
‘La quatrième classe comprend tous ceux qui, insensibles à la parole, à la voix et aux sons, n’entendent que les bruits, et seulement les bruits violents , tels que le tonnerre, l'explosion d’une arme à ieuf, la percussion bte d'une porte, etc. Danssbet état, l'oreille n’est pas tellement inapte à læ'perception des sons, qu'elle ne puisse être stimulée par quelques-uns; mais il faut qu’ils soient trèsintenses, comme ceux que rend une grosse cloche, ou qui résultent de la percussion du tam-tam ; encore arrivent-ils à l'oreille dépourvus de ces ébran-. lements prolongés qui les constituent sons , et ne sont-ils, rigoureusement parlant, que de simples . bruits pour un sens qui se trouve restreint à une audition aussi bornée. Ce degré de cophose est très-commun parmi les sourds-muets, et mes observations me l'ont fait constater sur deux cinquièmes à-peuprès d’entre eux. |
La cinquième classe , enfin, qui embrasse un peu plus de la moitié, nous offre , comme je l'ai établi,
DE LA SURDITÉ DE NAISSANCE. Ari une surdité complète. L'ouïe est entièrement abolie, et si malgré la privation de ce sens, les sourds de cette espèce se monirent en général sensibles aux bruits violents , aux fortes détonations de l’arüllerie ou de l'électricité atmosphérique, cette sensation est étrangère à l'oreille; elle: s'opère par l’épigastre ou ‘par les pieds qu'impressionne la commotion de l'air ou l’ébranlement du sol. |
6 HT. Des conséquences de la surdité congéniale. _ Les conséquences de la surdité de naissance ou du bas âge, sont l'isolement moral de linsw qui est atteint de cetic infirmité, le mutisme ei le développement plus ou moins incomplet des faeultés mentales. Gu’onne s’imagine pas que ces conséquences soient proportionnées aux différents degrés de surdité qui, d’après les divisions que je viens d'établir, placent le sourd-muet à des distances plus ou moins éloignées, plus ou moins rapprochées de l'enfant entendant et parlant ; bien différent des autres sens qui, dans leur état de faiblesse originelle, peuvent suffire à leurs fonctions , le sens auditif, destiné à Jouer le premier rôle + le développer moral de l’homme en société , veut être parfait dans son organisation. 5 il est faible il reste inacüf, et les sourds des trois premières “rie comme ceux qui composent les deux dernières, sont condamnés au mutisme. Îl n’y a cependant entre cesenfants sourds au premier degré, ei les enfants doués d’une ouïe or-
re DEUXIÈME
ME BIVRE IT, CHAPITRE XX
dinaire, qu une seuleidifiérencé, mais elle est impots tante; C'est qu entendre étécoutéer est une apré pour ceux-ci, et pour les premiers , aa contraire! “ui iravail fatigans, ‘un eflort. continueld’atténtion trop au-dessus de leur à âges Il leur est facile d'entendre quelques mots. prononcés. isolément , lentément , très-près de leur oreille | mais aussitôt que la parole passe au*ion et au mode de la Conversation ,
| st plus nettement entendue. La conversation est une musique. des plus délicates, dont tous les sons se trouvent sur le même ton , et se confondént aisément dans une oreille qui n’a point été familiari= sée avec cet air merveilleux de l'instrument vocal. A ‘un auire âg e;le sens auditif peut s affaiblir sans perdrela cul d tendre Ja conversation ; mais alors Fhabitude et. J'intelli cence suppléent à la faiblesse de l'org gane : un demi-mot, une demi-phrase nettement eniendus , font. deviner la parte du mot ou
de la phrase qui à frappé confusément l'oreille. Dans l'enfant | en bas À âge, au contraire, ce qu'il n entend pas nuit à ce qu'il entend , et toute la phrase est pérdue pour lui.
4 ÆEt voilà comment la parole, toutes les fois qu'à cet âge elle exigera pour étre entendue une atten- “uon soutenue, cessera d’être écoutée, et pourquoi ces enfants quoique peu sourds restent muets. Si quelques-uns, plus imitateurs, plus attentifs, ou forcément appliqués à limitation de la parole par des
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parents soigneux:etintelligent , parviennent à dire quelques mots , vous n'entendez qu'une voix imparfaitement, articulée, sans modulation, sans eu phonie,, et qu'un peut nombre de mots mal asser blés, servant à exprimer quelques idées également incohérentes. C'est une chose remarquable, et que je n'ai jamais, pu.observer sans*y prendre le plus vif intérêt , que: cét accord qui existe entre la faiblesse de leur ouïe et l'imperfection de leu lañsage: leurs phrases sans pronoms » Sans Conjonctions , sans aucun des mots qui nous servent à exprimer des idées abstraites, n’offrent qu'une réunion informe d'adjectifs, de substantifs et de quelques verbes sans | temps déterminés, toujours mis à li
es
nfinitif: Paris bien beau; Alphonse content ; ve in l'impératrice : beaux chevaux blancs six; Alphonse pas rester à Paris ; Alphonse retourner , étc. Ainsi S’expri= mait un enfant âgé de plus de dix ans . qui me fut présenté il ÿ a huit où neuf ans, et me parut doué de beaucoup d'intelligence et de vivacité, Voici quelques réponses écrites qui me furent faites par un autre qui avait une physionomie trés-spirituelle aussi, et que ses parents m'annoncèrent comme étant en état de répondre aux questions les plus difficiles. Comment vous portez - vous? Je me porte bien. N'êtes - vous jamais malade ? Médecin. Comment appelle-t-on cela? Le gilet. De quoi est-il? Ze tailleur. Avez-vous des frères ? Oui, j'aideux frè»
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res , deux. Lequel des deux aimez-vous le mieux ? C’est Dieu, etc. |
Mais ce qui est plus étonnant encore, c'est d'entendre parler d'une manière aussi barbare, et de voir réduit à un pareil cercle d'idées des enfants ’ des adolescents même, tombés dans ce déplorable état par suite d'une A dureté d'ouie , qui s'est déclarée après les quatre ou cinq premières années de la vie , c'est-à-dire à une époque où la parole exprime déjà facilement et correctement ‘une foule d'idées, même abstraites. C'est encore un phénomène très-curieux à observer que les pertes successives dès acquisitions de la parole après que laffaiblissement du sens auditif est survenu. Lies sons de la voix perdént en peu de temps leur douceur , leur modulation; chaque jour s’efface Le souvenir de quelque mot et de l'idée dont ilétait le signe; la peine d'écouter éteint ke désir de parler, sur-tout de questionner ; et bientôt cet enfant, borné à l'usage de quelques phrases tronquées qui expriment imparfaitement les besoins 'ou les jouissances du bas âge, se trouve relégué dans la classe de ces demi-muets dont nous venons de parler.
Si de cette première classe de sourds-muëts qui font entendre quelques mots, nous descemdons aux suivantes , le mutisme devient de plus en plus complet, et nous arrivons enfin à un être qui, au sei de la civilisation ne communique point avec ses pa
DE LA SURDITÉ DE. NAISSANCE, b15 reils ; qui, semblable à la brute, est doué de la Voix, mais privé de la parole, par la raison que la parole est un art d'imitation-qui ne s acquiert que par l'oreille et dans la société des hommes parlanis. Si aucune voix humaine ne se faisait entendre autour du berceau de l'enfant , il ne parlerait point, ou ferait entendre seulement le cri de quelque animal quiau-
rait frappé ses oreilles. Une pareille expérience a éié laite , si l’on peut ajouter foi au récit d’ Hérodote. Cet historien raconte, au commencement du livre d'Euterpe, que Pi roi d'Égypte, fit enfermer dans une maison écartée et inhabitée , deux enfants nouveau-nés , et Chargea un rs du soin de les faire sr par une chèvre ,» avec défense expresse de leur adresser aucune parole. Au bout de deux ans, ces enfants firent entendre le mot bec, et chaque fois quele berger venaitouvrir leur porte, ils accouraient au-devant de lui en criant : bec , bec; ce qui ne me parait être qu'une répétition assez exacte du cri de l'animal bé/ant dont ils avaient sucé
Kééh (ue di tre
(1) Mais ce n’est pas la conséquence qu’au rapport d’'Hérodote on tira de ce résultat. Comme l'expérience avait été
entreprise dans le dessein de s’assurer, d’après les pre
miers SOns articulés par ces deux enfants, quel était le langage le plus naturel à l’homme, le roi ayant appris, par les Savants qui furent consultés, pour ’ interprétation de ce mot, que Bexos signifiait pain en langue phrygienne, il en con-
La privation de l'ouïe se présente si naturellement à l'esprit comme cause nécessaire de ce mutisme , qu'on a tout lieu de s'étonner, que cette cause ait été si long-temps méconnue. Cette dernière infirmité paraît même avoir échappé au génie observateur d'Hippocrate; cariln’en est fait aucune menton dans les écrits qui passent pour être les productions légitimes de ce grand médecin; et si l'on admet, d’a- - près le livre des Chairs , qui est un de ceux qu'on attribue à sa famille, ou à ses disciples, que cette espèce de mutisme était connue de leur temps, il faut reconnaître que son étiologie, toute simple qu'elle
soit, était parfaitement ignorée. Après une exposition | assez exacte du mécanisme de la voix et de la parole, l'auteur ajoute :. Quôd nisi lingua suo semper appulsu formaret, non distincte homo loqueretur, sed singula unam natur& vocem ederent. Cujus rei indicio sunt muti (1) à primo ortu, qui distinctè loqui nequeunt, sed solam vocem edunit.
clut que les Phrygiens parlant la langue la plus naturelle à l’homme , étaient le peuple le plus ancien de la terre , et que sous ce rapport les Égyptiens devaient se contenter du second rang. C’est ainsi que les faits même deviennent des sources d'erreurs, et que les inductions diverses que chaçun en tire à son gré attestent la profonde sagesse qui a dicté ces mots : Eæperientia fallax, judicium difjicle. | (1) Foës, dont je cite ici la version, a traduit & xwot
Ainsi le mutisme congénial n’est rapporté ici que Comme une preuve de l'articulation des sons par les mouvements de la langue et non comme le résultat naturel de la surdité qui l'accompagne. Aristote, qui, en sa triple qualité de philosophe, de na! turaliste et de métaphysicieñ , aurait dû relever cette érreur, la consigné en termes encore plus clairs dans son quatrième livre de l'Histoire des Animaux. Les sourds de naissance, dit-il, n'ont jamais la faculté de parler; ils ont hic une voix, mais elle n’est pas articulée. Les médecins arabes et ceux du moyen âge sont également tombés dans cette méprise ; on la re< trouve dans les écrits d'André Du Laurens (1), et Paré la partageait sans doute aussi , puisqu'il se fait à lui-même cette question : Pourquoi les sourds parlent d’une autre facon qu'avant qu'ils fussent sourds ? À l’époque même où ce grand chirurgien se proposait ce problème, et expliquait si mal, un bénédictin espagnol en donnait la solution sans la Chercher. Il soumit à des exercices méthodiques là voix brute de quelques sourds-muets, leur montra
par muii. Le mot surdi , qui en eût été également la tra-
duction , se présentait, ce me semble, plus naturellement,
Il eût sauvé ce manque de sens qui se trouve dans la phrase
latine : car dire que les muets de naissance ne peuvent pas
parler, c’est comme si l” on disait que les muéts sont muets. (1) Historia añatomica.
comment on forme des sons articulés, et leur rendit la parole. Ce résultat mettait hors de doute l’intégrité des organes de la voix et de la parole chez le sourd-muet. Vallès , médecin de Philippe IL, et lié d'amitié avec l’auteur de cetie.découverte, la com muniqua au monde savant (1). Dès lors, il ne fut plus permis d'ignorer la cause du mutisme congénial, et l’on ne dut plus accuser les organes vocaux de leur impuissance ; aussi commence-i-on à irouver dans les ouvrages publiés postérieurement à cette époque, des idées plus justes sur le mutisme congénial. En 1581 , une consultation de six médecins les plus distingués, est assemblée à Vienne pour PEOUORÉEE sur l'état d'un enfant de haute naissance, qui. était muet et sourd en mêmeiemps ; ils s’accordent tous à déclarer que le mutisme est une suite de: la surdité; et l’on-se borne à tracer le traitement de cette dernière infirmité (2). Il reste encore cependant dans les ouvrages des médecins des, sei-
zième et dix - sepuüème siècles, des traces de l'an- _cienne étiologie du mutisme. nt à par exempl, qui a consacré un chapitre de son ouvrage à des considérations médico - légales sur l’état moral des sourds - muets, pose en principe que, chez la
D terre nn rex en mmebteerenerren-et ser eitqirr entierement ets datsseleqheiaqlees mr cteent rave
(a) De Sacrà philosophià.
(2) Jean Cornarius ; Consiliorum medicinatium tractatus. Leipsick, 19599.
DE LA SURDITÉ DE NAISSANCE. 419 plupart d’entre eux, les nerfs de la parole et de l’ouïe sont simultanément paralysés (1). Et telle est encore à présent l'opinion irréfléchie des gens du monde, et de ceux mêmes qui brillent par leur esprit et his connaissances. J’ai vu dans une séance | publique de notre Institution, un prélat renommé par son éloquence, faire ouvrir la bouche et tirer Ja. langue à-un de nos sourds-muets, pol: ÿ chercher la cause de son mutisme.
Après avoir démontré le peu de uen, de cette opinion, il est superflu d'appuyer par des preuves celle qui se fonde sur une vérité incontestable. Dire que les sourds-muets ne parlent point par la raison qu'ils sont sourds, c'est énoncer une conséquence si naturelle de bé état, que toute discussion devient superflue : autant NT re= chercher pourquoi ils ne sont pas musiciens, ou. pourquoi les aveugles-nés ne sont pas peintres.
. Poursuivons examen desficheuses conséquences qu'entraîne. l'absence du sens auditif. Nous venons d'établir que cette espèce de cophose produit le mutisme, nous allons voir à présent cette double’ privation élever entre le sourd-muet et le’ monde intellectuel une double barrière qui empêche d’un côté. ses idées et ses sensations de venir jusqu’à nous, et de l'autre nos s idées et nos Connaissances d'arriver, jus- (1) Quæstiones medico-legales, 165 7.
qu'à lui. Une voie libre lui est encore onverte pour les communications avec la société : il voté , il observe , il écoute des yeux; mais ces tableaux mouvants et variés qui attirent ses regards et fixent son attention, ne sont pour lui qu'un vain spectacle dont aucune voix ne peut lui donner l'explication. Car telle est encore la dépendance de nos sens, que par ” ééla seul que l’ouïe nous manque, la vue, sans être lésée dans ses fonctions, se trouve bornée à des services en quelque sorte matériels. Ce sens est pour l’homme qui entend , une porte ouverte à toutes les connaissances humaines; pour le sourd-muet, ce West qu un instrument de sensations et de jouissances, qui développe ses facultés imitatives, bien plus qu'il n’éclaire son esprit. Îl résulte de là un être des plus éxtraordinaires, qui au dehors a toutes les manières et les usagés de l'homme civilisé, et au dedans soute la barbarie et l'ignorance d'un sauvage: encore celui-ci a-t-il sur l’autre l'avantage incalculable que lui donne un langage parlé, qui tout borné qu'il peut être, le met en communication avec sa tribu , et lui en fait connaître les lois, les usages , les intérêts, la religion. Ces lois et ces relations de société sont à-peu-près inconnues au sourdemuet. Il n’a pu lire ni entendre conter ces histoires dont on nourrit l'avide curiosité de l'enfance, et qui lui représentent la puissance des rois, la gloire des héros, les meurtrières invasions des conquérants, les péril-
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leuses aventures des voyageurs aux pays lointains , et l'audace long-iemps heureuse , mais à la fin punie, de quelque brigand fameux. Ainsi, toutes ces sources, d’où découlent nos premières idées sur les lois 3 sur les gouvernements , sur la justice humaine et divine , le malheureux sourd-muet en est écarté par son infirmité. Dans la profonde ignorance qui l’environne , les faits qui pourraient l'éclairer frappent en vain ses yeux : la joie éclate dans sa famille pour un procès qu'on y a gagné, pour une distinction honorable qu'on y a obtenue, il ne peut comprendre ces causes de bonheur. La mort frappe à ses côtés sansl’épouvanter, sans l'instruire. Ces terribles mots de jamais plus , de séparation éternelle ; de mourir tous , d'un autre monde , ne peuvent arriver à ses oreilles, ni faire naître en son esprit les grandes idées de notre instabilité et de notre immortalité, Toujours isolé de la société , lui seul ne peut prendre aucune part aux intéréts de la patrie. Des armees traversent et foulent son pays , Un boulever… sement politique répand la consternation dans les familles ; la douce paix revient, un roi remonte au trône de ses pères, tous ces grands changements ne portent aucune lumière dans son esprit, ne donnent ancune impulsion à ses facultés mentales.
_ Mais cette ignorance de toutes choses, cette ab= sence de toutes les idées-mères, qui sont une priva= tion nécessairement attachée à la surdité congéniale,
sont bien plus faciles à établir par le raisonnement que par la voie des expériences ou des interrogations. On peut, par de simples questions adressées à un aveugle de naïssance, connaître les idées qu'il s’est faites, ou pour mieux dire toutes celles qui lui manquent, sur la beauté et la laideur, sur l'expression de la physionomie et le langage des yeux, les arts d'imitation , les brillants phénomènes de la lumière, et tout ce que le soleil offre à nos heureux regards dans le spectacle de la nature entière; ses réponses vous découvriront toutes les lacunes qu’un sens de moins a laissées dans son esprit. Mais le sourd de naissance ne peut se prêter à cette curieuse et facile méthode d'investigation. Comment, en effet, sonder l'esprit et le cœur d’un être avec lequel nous n’avons aucun moyen de communication, et qui, lorsque l'éducation l’a mis en état de se faire connaître à nous , a cessé d'être lui? Si alors, pour juger de:son état antérieur vous cherchez à ÿ ramener sa pensée, ce qu'il a fat , ce qu'il était, ce qu’ “li imaginait alors n’offrent à son souvenir que des réminiscences con fuses , que des idées indéterminées, telles qu’elles se présentent vaguement à notre mémoire quand nous voulons la faire remonter à l'époque de notre vie qui touche à notre berceau. Que s'il répond catégoriquement à vos questions, s'il vous peint ses pensées, les sensations de sa longue et ténébreuse enfance , méfiez-vous de ces résultats : il ne*décrit
DE LA SURDITÉ DE NAISSANCE. {23 pas son état passé d'après des souvenirs anciens, il l'interprète d’après ses lumières actuelles. Mes recherches, long-tempsdirigéesde cettemanière, m'ont offert mille preuves de l'espèce de déception que je signale ici. On en trouve des exemples très-remarquables dans une notice, d’ailleurs pleine d’intérét, publiée par un homme de lettres, sur l’enfance de Massieu , et rédigée d’après les réponses de ce célèbre sourd-muet, Contre l'ordinaire de ses pareils, qui ne s'apercoivent, qu'avec les progrès de l’âge et de l’éducation, des torts que leur a fait la nature, et dont ils se montrent assez consolés, Massieu , encore enfant, sent vivement son malheur : Mon père, assure-t4l , me faisait signe que je ne POURRAIS JA- MAIS ENTENDRE , parce que j'étais sourd-muet; plein de dépit, je mis mes doigts dans mes oreilles et demandai avec impatience à mon père de me les Jaire curer. Il me répondit qu'il n’y avait pas de REMÈDE, etc. Interrogé sur le mécanisme visible de la parole, et sur ce qu'il pensait de ceux qu'il voyait se parler , Massieu répond : Je croyais qu'ils Ex- PRIMAIENT des IDÉES. Au sujet de la Divinité, il dit : J'ADORAIS Le ciel, mais non Dieu. Et sur lé mort: Je pensais qu'elle était LA CESSATION DU MOUVE- MENT, DE LA SENSATION, de la manducation, de la tendreté de la peau et de la chair. — Je croyais qu'il y avait une TERRE CÉLESYE ; que le corps était ÉTERNEL , etc.
“Hal, DEUXIÈME PARTIE, LIVRE II, CHAPITRE XX.
Massieu a écrit tout ceci sous la dictée de son imagination , et il a pris dans son esprit éclairé et cultivé, les traits dont il a composé le tableau de son esprit brut et sauvage, Il est même des idées moins élevées , beaucoup plus familières au comun des hommes , qui ne sont pas moins étrangères ‘aux sourds-muets , et que l'éducation leur donnera plus difficilement. Je veux parler de celles qui se rapportent au sentiment des convenances sociales ,à la connaissance des choses les plus simples et les plus ordinaires de la vie. Ils pourront pénétrer dans les hautes régions du monde intellectuel, mais le monde social leur restera inconnu, et l’on sera étonné de leur embarras et de leur nullité dans la conduite de laffaire la plus simple. |
Il résulte de cette inégale réparütion de lumières dans leur esprit, deux dispositions ; en apparence contradictoires, une certaine méfiance et une grande crédulité qui les rend très-suscepubles d'être trompés. Ils n’ont pas, pour se garantir, notre puissante sauvegarde , l'expérience des hommes : car elle ne s’acquiert pas dans leurs livres, mais bien dans leur commerce et dans leur conversation; aussi le sourd-muet est-il, sous ce rapport, dans un état de demi-enfance, ses dé l’atienion des législateurs.
Il faut reconnaïire cependant que l'isolement , qui prive ces infortunés des principaux avantages de la civilisation, leur présente quelques compen-
DE LA SURDITÉ DE NAISSANCE. 425 sations dignes d’être remarquées. Je note comme une des plus importantes d'être garanus d’une foule de préjugés, de vaines terreurs, qui remplissent et troublent souvent notre existence sociale. Ainsi, par exemple , quoique très-attachés à la vie et redoutant beaucoup la mort, la vue d’un cadavre ne leur inspire ni frayeur ni éloignement. Je les ai vus, dans mes dissections sur l'oreille, se presser à l’envi autour de la tête de leur camarade, et les amis mêmes du petit défunt, nv'offrir avec empressement leurs services, pour m'aider dans mon travail. Moins craintifs que nous au milieu des dangers qui ne résident que dans l’imagination , ils seraient beaucoup plus timides dans les circonstances évidemment périlleuses , et très-certainement on les Yÿ verrait plus sensibles au soin de leur conservation qu'aux séductions de la gloire et de la renommée.
Un autre bienfait de leur isolement, est de les rendre inaccessibles à tous ces raisonnements, à ces sophismes répandus avec profusion dans la société, et qui soutenus des armes du ridicule, renversent toute croyance, et jettent les âmes faibles dans les fluctuations d’un triste scepticisme. Leur confiance dans toutes les choses dont ils attendent du bien, est sans bornes. Celle qu'ils ont dans la médecine rappelle la crédulité des peuples sauvages. Ils croient ma puissance Si illimitée, et mon art si infaillible, que dans leurs maladies les plus graves
ils me demandent la santé et la‘ vie, comme si j'en étais le souverain dispensateur, et que jamais la moindre inquiétude, le plus léger doute ne vient troubler le travail de la nature et le salutaire espoir d’une prochaine guérison.
La même docilité soumet aveuglément leur intelligence aux dogmes du christianisme , et quoique leur humeur indépendante soit (fibres Captivée par ce frein puissant , il peut servir dans certaïnes circonstances à donner une heureuse direction à leurs inclinations. Ces mois Dieu le veut j n'ont pas moins d’empire sur leur âme qu'ils en eu. rent jadis sur les preux libérateurs de la T'erre-Sainte. Dieu aime le roi, disait-on à quelques sourdesmuettes, qui avaient marqué un peu de prédilection pour Bonaparte , et ces mois suflirent pour les convertir à la cause royale. J'ai vu, sur leur lit de mort, quelques-uns de ces enfants, à qui leurs camarades , peu versés dans l’art de consoler , étaient venus, sans ménagement, annoncer leur fin prochaine, peu troublés de cette fatale communication , expirer avec la résignation de la foi la plus courageuse.
Toutelois , il faut remarquer que leur croyance religieuse ile bien plus sur quelques-unes de leurs déterminations que sur leur conduite habituelle. Si lon pouvait faire cette grande expérience, s'il était possible de rassembler, en corps de société isolée, tous les sourds-muets actuellement existants ,
les livrer à eux-mêmes, à leurs passions, à leurs nouveaux intérêts , on verrait comme à ces mis du moyen âge , où FA lumières de la civilisation n’élaient point encore en rapport avec les lumièrés du christianisme, la dévotion à côté de la barbarie , et la religion LE ou mal interprétée , inspirer de belles | actions et justifier de grands crimes.
S1 après ce coup-d'œil jeté rapidement sur les entraves que la surdité congéniale met aux fonctions de l'intelligence, nous dirigeons un moment notre attention sur les Gbstacles qu'elle oppose aux affections de l’âme, nous verrons la même cause renfermer dans un cercle également étroit les acquisitions de l'esprit et les sentiments du cœur.
L'homme n'est aimant et bon que parce qu le est éclairé et civilisé. C’est une vérité incontestable qui a SuUrVéCu aux éloquents sophismes de quelques philosophes antagonistes de la civilisation. Ils l'ont accusée de corrompre les hommes , et ils nel’ontadroitement présentée qu'à son extrême période. La eivilisation est comme la vie du corps social; mais ici, de même que dans les corps organisés , il ést un point d’exaltation où le principe vital ne peut atteidre sans de funestes effets ; il corrompt ce qu'il Vivifait , il produit la gangrène : voilà l'excès de la civilisation. Pour la juger sainéruent, 1l faut l'étudier dans ious ses degrés, chez les Longs où elle est en plus, : chez les Se où elle est en! moins ; chez ceux,
sur-tout, dont elle n’a poli que la surface, comme les sourds-muets. Il n’est point en effet de créature humaine moins aimante, plus faiblement attachée que ne l’est en général le sourd-muet sans instruction ; " et lors même qu'il a été développé par l'éducation, ï est encore remarquable par la léoèreté de ses affecüons et le peu d'impression que font sur lui tous ces stimulus de peine où de plaisir qui agitent profondément notre existence morale. Les sentiments de la nature sont les seuls qui se manifestent chez lui avec quelque vivacité, si l’on en juge par le chagrin qu'il paraît éprouver à son entrée dans notre Institution , lorsqu'il se sépare de ses parents. Maïs ces regrets passagers sont bientôt suivis d’une telle indifiérence , qu'on l’a vu quelquefois recevoir sans une véritable affliction la nouvelle de la mort arrivée à quelqu'un des siens : et cela doit être ainsi. Les sourds-muets ne peuvent pas aimer leurs parenis autant que nous. Îls ont été à la vérité l’objet des tendres soins d’un père et d une mère ; mais Ces soins étalent muets et dépouillés de toutes les expressions affectueuses qui les accompagnent ordinairement et qui sont lé témoignage Îe plus attachant de l’affecuon maternelle. Faisons une supposition inverse pour nous l'appliquer à nous-mêmes. Si nous avions reçu le jour d’une mère et d’un pèremuets, aurionsnous la même tendresse pour eux, la même yénération pour leur mémoire? Ce qui entretient nos
DE LA SURDITÉ DE NAISSANCE. 29 pieux souvenirs, c’est moins peut-être ce qu'ils ont fait pour nous que ce qu’ils nous ont dit. Ce sont ces longs épanchements de leur tendresse , NOS premiers cntrétiens avec eux, où ils nous révélaient les peines, les sacrifices, et sur-tout les espérances dont nous _ étions l’objet. Qu'est-ce, pour le sourd-muet, que les derniers adieux d’un père ? Le silence est éloquent , sans doute ) Mais pour nous auires parlants seulement , et pour ceux sur-tout qui puisent dans leur âme toute l'éloquence qu'ils prêtent à un objet qui se tait et qui les touche.
La réconnaissance, naturellement fort rare parmi les hommes, l’est bien davantage encore parmi les sourds-muüéts, J’en épargnerai les preuves à mes lecteurs. Il me suffira de dire que leur célèbre instituteur n'est que faiblement aimé de la plupart d'entre eux.
Ils sont aussi peu susceptibles d'amitié. Ce sentiment , si l’on peut donner ce nom à quelques préférences habituelles, porte également l'empreinte de la légèreté qui se fait remarquer dans toutes leurs af: fections. Les liaisons qu'ils contractent entre eux pendant leur séjour à l'Institution, ne se prolongént guère au-delà de l'époque où ils rentrent dans leur famille. Si leur séparation donne lieu à une correspondance ; elle s'éteint biemtôt faute d'aliments. Le hasard fit tomber en mes mains, il y à plusieurs années, quelques lettres écrites à un de nos élèves par
un de ses amis qui était depuis peu de temps rentré dans ses foyers. Il n° y parlait que de son ravissement d'avoir quitté pour toujours VInstitution ; sur-tout des jouissances de son amour-propre , comme des visites quil receväit, des bons diners qu'on lui donnait, des belles dames qui le faisaient asseoir près d'elles sur de beaux sophas, et pas un mot d'amitié, pas une expression de regret, rien de cet enthousiasme sentimental qui donne un air passionné aux amitiés de collége.
Les sourds-muets sont très-enclins à Fano:
mais si je puis en juger par un très-petit née d'observations que j'ai pu recueillir sur ce sujet si peu susceptible d'expériences, cette passion se trouve réduite chez eux à un grand état de simphcité. J’ai eu pendant quelques mois sous mes yeux un jeune ménage dont le mari était sourd-muet. Il aimait PAR sa femme, qui était des plus jolies; mais cet amour n'avait d'autres preuves qu'un usage immodéré des privautés de l’hymen, et les’ précautions les plus odieuses et les plus ostensibles d'unejalousie sans mesure comme sans motif. Quand il rentrait chez lui, après quelques heures d’absence , il lui arrivait souvent de demander à sa femme, avec tout le naturel que l’on met à s’informer de la chose la plus probable, si elle n'avait point commis quelque infidélité. Pendant une maladie de langueur qu’essuya cetie jeune dame , les questions
de son mari laissaient bien moins entrevoir chez lui l'inquiétude de la perdre, que la crainte de lui voir perdre pour toujours sa fraicheur et sa beauté, Du resie, quoique très - vif, son goût pour sa femme n'était rien moins qu'exclusif , et si on lui en faisait quelques reproches, il se retranchait dignement derrière le principe de la souveraineté maritale. J'ai connu encore quelques unions semblables ; mais la mésalliance.ne s’y faisait pas sentir par d'aussi tristes disparates : cependant l’égoïsme de l’homme incivilisé percçait dans les grandes occasions. Un de ces époux perdit sa femme après quelques mois d’un heureux mariage : il aimait passionnément et il paraissait inconsolable. Triste et couvert des crêpes du veuvage, il rencontre un mois après un de ses condisciples qui lui exprime le chagrin qu'il éprouve de ce triste événement ; notre jeune veuf se hâte de consoler. son consolateur, en lui disant qu'on s’occupait de réparer son malheur et de lui chercher une auire femme. Il est peut-être MOINS extraordinaire d’éprouver un pareil sentiment que de le mamiester avec cette naïveté. | Je n'ai pas eu l’occasion d'observer des sourds
muets devenus pères, dans leur rapport avec leurs enfants, Mais autant qu'on peuten juger par la force et l’universalité de ce sentiment dans tous les hommes , Je SUIS persuadé que la tendresse maternelle et paternelle, échappée à la compression générale que
la surdité de naissance exerce sur les affections du cœur, n’est ni moins vive ni moins intélligente chez les sourds-muets que dans la grande classe des êtres parlanis. L'amour d’un père ou d’une mère pour ses enfants est trop intimement lié à la conservation de l'espèce, pour que la nature n'ait pas soustrait ce sentiment à l'influence de l'éducation et des accidents de notre organisation. | | Un des mouvemens de l'âme , le plus intimement liés à la vivacité de nos sensations, est la pitié. Diderot, dans sa Lettre sur les Aveugles, remarque, avec raison, que la cécité de naissance entraine avec elle la privation où la modification d'un grand nombre d'idées morales. Quelle différence, dit-il, éhtre un homme qui urine ou qui verse son sang ? même bruit. Une cause analogue diminue beaucoup la compassion que pourrait éprouver le sourd-muet à la vue des maux d'autrui.
Le sourd de naissance et l’aveugle-né sont égale-
ment admis au spectäcle des infortunes humaines; mais à la représentation de ce drame touchant, ils _se trouvent si mal placés, que l’un voit sans entendre, et que l’autre entend sans voir. Lequel des deux, en leur supposant une éducation égale et un égal degré de sensibilité, aura été le plus fortement ou, pour mieux dire, lé plus faiblement ému ? C'est une question qu'il serait fort curieux d’approïondir, mais dont la solution importe peu au sujèt que je
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ne peut être affecté aussi profondément. que nous. J'aurais pu établir ceci par des faits; j'ai mieux aimé recourir au raisonnement. Le LE
Ainsi que ‘je lai prauqué pour les facultés de l'esprit , je noterai ici les faibles dédommagements que le cœur peut trouver dans son imparfait développement. Ce sont en général tous ceux qui résultent d’une sensibilité obtuse, salutaire préservatif de ces exaltations sentimentales , de ces passions factices, qui emportent si loin des voies du bonheur l'homme civilisé : l'ambition , l'amour de la gloire et des honneurs effleurent à peine le cœur des sourds muets. Aussi ont-ils peu d'émulation : ce violent dé. sir de faire parler de soi, cette appréhension du qu’en-dira-t-on, qui nous coûtent tant de sacrifices À influent peu sur leur conduite. Rien ne prouve plus combien ils sont peu accessibles à ce puissant mobile de nos actions , que leur indifférence pour les disünctions honorifiques par lesquelles on excite lémulation des écoliers. Des distributions de croix et de prix qui leur ont souvent été faites pour stimuler leur application et récompenser leur conduite, n’ont produit ni une grande satisfaction dans ceux qui y ont eu part, ni des regrets bien vifs parmi ceux qui en ont été exclus.
La même cause produit l'indifférence qu'ils 1émoignent pour toutes les démonstrations d'intérêt qui se bornent à des actes de pure politesse, et qui ne flattent que lamour-propre. Un des élèves les plus distingués de l'Insutution, obsédé dans sa ville natale des visites et des invitations dont il étai l’objet, écrivit à quelques personnes dont il était le plus recherché, de vouloir bien borner leur amitié à lui envoyer chaque matin un cervelas pour son déjeûner. | |
Ainsi réduit à un pétit be de désirs et le jouissances, le sourd-muet est à l'abri des grandes peines de l’âme: on ne le voit point morose et soucieux, comme ceux qui ont perdu l’ouïe apr ès avoir connu tous les besoins de la vie sociale. Dans une reunion d'hommes parlants, il est distrait, ou moccupé, ou observateur, mais jamais inquiet de ce qu on peut dire sur son compte, ou attristé du senüment de son infirmité. Au milieu de ses pareils : sa gaieté pour être moins bruyante que la nôtre, n’en éclate pas moins vivement; enfin je le crois peu susceptible d’une longue tristesse, et tout- à= fait exempt du vague sentiment de la de Cependant quand une éducation longue et des plus soignées, secondée par beaucoup d'intelligence et une imaginauon Vive, l'a rapproché de notre condition, il peut en connaitre toutes les peines. Il en est une qui hu est plus particulière : celle que lui
fait éprouver la difficulté de se marier, quand l'âge et son isolement lui en inspirent le besoin. Si alors
pressé par ce désir , le défaut de fortune l'empêche de le satisfaire et ns religion d’ y suppléer , il tombe
dans une profonde tristesse, el sa situation est vraiment digne de pitié. Les sourdes - muettes, encore plus naturellement condamnées au célibat, se soumettent plus doucement à leur destinée. Cette r'ési=
gnation est une vertu de leur sexe; au reste ce n’est ù CB; < dub pas seulement sous ce rapport qu’elles se Tappro=
chent des autres femmes, et qu'elles s'éloisnent d'autant plus des sourds-muets. Si la privation d'un sens nuit autant et peut-Ctre plus que chez ceux-ci au développement de l'intelligence , leurs affections se trouvent par leur vivacité naturelle beaucoup moins soumises à l'influence de ia même cause. Eiles sont en général moins égoïstes, plus aimäntes , plus suscepubles d’ attachement d'amitié et même de ces résolutions généreuses ou désespérée 5 qu'inspirent les grandes passions. J'ai vu périr, à dix-sepi ans, une de ces infortunées, qu'avait por tée au suicide un amour violent réduit lout-à-coup à Fappeahre et au désespoir. Uk | Les sourdes-muettes se font remarquer aussi par une tendresse plus démonstrative, plus profonde
envers leurs parents, et par une til grande facilité
à acquérir le sentiment des convenances. On à vu souvent dans nos cercles les plus brillants de la | |
capitale, deux demoiselles affectées de cette infirmité attirer tous les yeux par la gracieuse urbanité de leurs manières et l'expression touchante autant qu’af-
fectueuse de leur physionomie.
Enfin, comparées encore une fois à leurs compagnons d'infortune, les sourdes-muettes possèdent à un plus haut degré les qualités sociales, et cette différence nous conduit naturellement à cette réflexion en l'honneur des femmes : que leur sensibilité prédominante a dû être le premier mobile de l’adoucissement des mœurs etde la civilisation des hommes. Tel est d'après mes observations et les réflexions qu elles m'ont naturellement suggérées, l’état moral du sourd-muet. Ces considérations ;, comme tous les aperçus généraux qui se rapportent à une classe d’ hommes, ne peuvents appliquer à Atous les individus et l'on pourra m'alléouer un grand nombre d'exceptions dont je ne contesterai que la conséquence. J'ai vu moi-même quelques sourds -muets qu'un esprit transcendant et une sensibilité naturelle étonnamment développée , élevaient bien au-dessus de leurs pareils ; mais j'en ai connu aussi qui, nés avec une intelligence très-bornée , rendue plus obtuse par le défaut d’audition et de parole,se trouvaient, par cela seul, bien au-dessous de l'homme et dans un état de pe qui se confond avec le premier degré de l'idiotisme; voilà précisément ce qui rend cette maladie mentale si commune parmi les sourds-muets.
En prenant , en effet, pour base les exclusions nombreuses sur lesquelles j'ai été appelé à prononcer dans l'espace de dix-huit ans, je puisaffirmer que plus d'un quarantième d’entre eux est atteint d'idiotisme, soit que cette inaptitude mentale résulte de inaudition, soit qu’elle dépende de la même cause qui à paralysé le sens auditif. IL n’est même pas très-rare derencontrer quelque idiot dans les familles où il ya plusieurs sourds-muets.Dans celle deMassieu quien compte six , une de ses sœurs est affectée d’idiotisme, et son frère, par un de ces traits fort naturels à son esprit observateur, indiquait, sans s'en douter, le Ca= ractère médical de ce déplorable état, en disant tristement de sa sœur : Ælle rit sans motif.
Maintenant que j'aiindiqué les tristes conséquences de la surdité congéniale, par rapport au dévelop pement de l'esprit et du cœur, il paraitra peut-être superflu de demander si les sourds-muets sont, par une suite nécessaire de leur infirmité , généralement inférieurs aux autres hommes. Ils leur sont en effet inférieurs, sans être moins perfecubles. Cette conclusion, en apparence contradictoire, demande une explication, et je ne puis la donner qu'en la faisant précéder de quelques considérations générales qui, par le vif intérêt qu'elles peuvent répandre sur la fin de cet article, m'absoudront peut-être du reproche de lavoir prolongéencore de quelques pages, Un des caractères les plus disunctifs de l'espèce
humaine est le besoin inné qu'elle éprouve de communiquer avec ses semblables , et de satisfaire ce besoin par dés moyens qu elle varie à son gré. Parmi ces moyens , la parole est le plus naturel. À notre ar- “rivée dans la société, nous le trouvons établi et perfectionné, et nous nous ‘en servons par imitaulon. | Par suite de l adoption des signes vocaux, l’ouie est devenue le plus important de nos sens, et selon l'expression des anciens, /a porte de l'intelligence; mais si au lieu de faire servirles mouvements intérieurs du larynx et de la langue À à la manifestation de ses idées et de ses passions, l'homme les eût exprimées par les mouvements extérieurs des membres et de la phÿsionomie, le sens instructif par excellence, eùt été celui de la vue, et c'est par lui que l'intelligence se fût développée. I! ne faut pas croire que le sourdmuetisolé puisse nous donner une justeidée de ce que seraienttousles hommes s,s'ilsavaientété créés dépourvus du sens auditif. À l'aide du langage des signes, cétte société mimique nEût pas marché moins rapidement vers la civilisation. L'écriture, qui la tant favorisée, eût été sans doute plus promptement inventée : car €’est nn éflort d'imagination moins grand de ne des signes que de figurer des sons. Une fois arrivé à ce point, l'homme se fût élancé avec la même rapidité dans là vaste carrière que cette découverte ouvrait à som intelligence ; et à l'exception de quelques idées relatives aux sons, il füt de-
DE LA SURDITÉ DE NAISSANCE. : : 45g venu tout ce que le fait étre le double don de l'ouié et de la parole. Il peut donc s’en passer; et loin de devoir, comme on l’a prétendu, sa perfecübilité : à la rétRotiofs de ses organes, il peut, avec des sens débiles où incomplets, établir ses relations 4vec ses pareils, créer les signes de ses pensées, changer ces signes fugitifs en signes permanents; ct, s'élevant en dépit de ses organes, et par la seule forcedeson génie, à toute la hauteur de son être, prouver, en faisant beaucoup de peu de chose, qu'il est une éma : nation de cette intelligence qui ft tout de rien.
Mais si telle est l'indépendance du génie de l’homme, qu'il puisse se développer malgré lime perfection du système sensiuif, comment expliquer cet imparfait développement des facultés intellectuelles, auquel la privation d'un sens condamne le sourd-muet ? Par une causé que j'ai déjà fait entrevoir, par cet £solement qui prive le sourd-muetdu premier et du plus puissant mobile du perfectionne-. ment de l'espèce humaine : le commerce de ses sem blables. Destiné par son organisation à entendre par les yeux, à parler par les mains, la société des êtres parlants et entendants n’est ae lui qu'une solitude. Voulez-vous connaître Jusqu'à quel point il peut nous égaler : rendez toutes choses éniliaée fai tes-le naître et vivre parmi ses pareils, et vous au rez bientôt la société que je viens de supposer. Ceci n'est point une supposition nouvelle. Cette societé
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tendante au perfectionnement, existe sous nos yeux, mais avec touies les modifications qu'elle doit nécessairement recevoir de son peu d'ancienneté, du peut nombre de ses membres , de l’étroite circonscripüon des intérêts qui les agitent , et sur-tout de la brièveté de leur existence sociale. C’est de leur réunion dans notre Institution que je veux parler, et qu'il ne faut pas assimiler, si l’on veut s'en faire une idée juste, aux pensionnats, aux colléges: des enfants entendants et parlants , où l'élève arrive avec un langage tout formé et des idées acquises qu'il ne faut plus que perfectionner et féconder. Le sourdmuet, au contraire , qui entre dans notre Institution, ne fait en quelque sorte que naître au monde ; il se trouve pour la première fois réuni avec ses pareils, et il va puiser dans leur commerce des idées et un langage pour les exprimer. Ses acquisitions seront d'autant plus rapides , d'autant plus nombreuses que la société dont ilest devenu membre sera plus avancée en civilisation. Je laisse de côté le raisonnement et l'analogie pour appuyer sur l'observation cet intéressant aperçu. ? | En comparant collectivement nos sourds-muets d'aujourd'hui , aux premiers élèves formés dans la même Institution, par la même méthode, sous le même maitre, on est conduit à reconnaître une supériorité dont ils ne peuvent être redevables qu'à l'avantage d'être venus plus tard , à une période plus
avancée de la société mimique. Ïls y ont trouvé deux sources d'instruction qui n'ont pu exister dans les premiers temps : les lecons données par l’instituteur, leurs conversations avec des élèves déjà instruits. Aussi l'insiruction est-elle plus facile et plus généralement répandue qu'elle ne l'était 1l y a vingt ans. À cette époque, Massieu brillait comme un phénomène au milieu de ses compagnons d'infortune, restés bien loin derrière fui aux premiers degrés de leur éducation; actuellement il n'est plus qu'un élève irès-disüngué. L'enseignement , si puissamment secondé par latradition, a plus hâtivement développé et civilisé ses compagnons ; un d'entre eux l'a égalé, plusieurs s’ensont rapprochés etlauraient peut-être surpassé s'ils n'avaient pas été si prompiement enlevés à l’fnsutution. J'en citerai un nommé Desrues, qu’on jugera d’après une seule de ses pensées. On lui soumit inopinément cetie question : Qu'est-ce que la palinodie ? C’est, répondit-il sans hésiter , ur démenti qu'on se donne à soi-méme. Quinze ans auparavant, Massieu , interrogé sur la reconnaissance, avait également improvisé cette définition que tout lemonde connait: C’est lamémoire du cœur.Quelle différence ou plutôt quelle distance entre ces deux définitions ! et comme elles marquent bien les progrès conunuels de l'esprit humain ! Celle de Massieu est une de ces images brillantes qui embellissent le langage d’un peuple naissant, l'autre est l’ex-
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pression d'une de ces pensées justes, rigoureuses, précises, qui ne se trouvent qu'au sommet de la civilisation , quand la langue est toute formécet les idées toutes fixées: Mais faisons un rapprochement -plus exact et plus complet, et prenañt‘toujours ce même Massieu pour l’homime des premiers temps, opposons-le sous le rapport du caractère, de l’esprit, des manières, à Clerc, cet élève que J'ai dit être devenu son égal en insiruction, mais qui venu ‘à une époque toute réceme, doit avoir sur lui tous les avantages qui résultent d'une civilisation plus avancée. Massieu, penseur très-profond, doué du génie de Fobservation, ét d’une mémoire prodi- “gieuse, favorisé des soins particuliers de son illustre maître , et riche d’un grand fonds d'instruction, ne ‘semble pourtant avoir recu qu'un développement partiel : la une ctrangeté de manières, d'usages et d'expressions qui le place à une srande distance de la société. Inaccessible aux intérêts qui l’agitent, imapie aux affaires qui s’y traitent, il vit seul , sans désirs, sans ambition, Quand il écrit, on juge encore mieux de ce qui manque à son esprit : son style est tout lui, il est heurté, incorrect , sans suite, sans liaisons , mais fourmillant de pensées heureuses et de traits sublimes. he Clerc, avec un esprit moins vaste et moins élevé, formé par l'Institution autant que par l'instituteur , nous présente un perfectionnement beaucoup plus
DE LA SURDITÉ DE NAISSANCE. 443 “uniforme : il est moins insiruit, mais plus civilisé ; c’est tout-à-fait un homme du monde. Il cherche la société, la fréquente , ét s'y fait remarquer par des manières polies et une entente parfaite des usages et des intérêts sociaux. Il airne la toilette , le luxe, éprouve tous nos besoins factices, et n’est pas insensible au stimulus de l'ambition. C'est elle qui l'ärvachant à l'institution de Paris, où il avait une existence honorable et Commode, l'a conduit audelà des mers, sur le chemin dé la fortune. Les let-tres qu'il écrit de son nouveau séjour offrentun style naturel, facile, et des observations justes sur les mœurs et le caractère des Anglo - Américains. On croirait , en lisant ces lettres, entendre causer un homme bien élevé. S'il est vrai que le style épistolaire le plus parfait soit celui qui nous réprésente le plus parfaitement les locutions et les tours naturels d’une conversation spirituelle, quel prodige qu'üne lettre écrite de cetié manière par un hommé qui n'a jamais entendu ni parlé l'Si l’on s'obstinait à ne voir dans cette différence qui existe entre Massieu et Clerc, qu'une conséquence naturelle de leurs dispositions naturelles, il me serait facile de détruiré cette objection, et de rendre encore plus évidente la différence qu'il y a entre les sourds - muets d'à présent et les sourds-muets d'autrefois, en établis sant le parallèle dans les preimicrs degrés de l'instruction. Autrefois un élève qui avait un où deux
ans de leçons, était hors d’état de répondre aux questions les plus simples d’une conversation ordinaire. Dans un relevé que je fis, il y a dix-neuf ans, de la nature et des différents degrés de surdité de chacun d'eux , la plupart ne purent répondre d’une manière satisfaisante à ces questions que Je leur adressai par écrit : Êtes-vous complétement sourd ? Entendezvos un peu ? Êtes-vous sourd de naissance? Un examen général que j'ai fait au commencement de V année dernière, pour un motif analogue, m'a donné lieu de faire. une observation toute contraire. J'ai élé frappé de la facilité avec laquelle presque tous les élèves me donnaient les renseignements demandés et m'interrogeaient mème sur le mouf de mes informations. Je retrouve les mêmes progrès dans les billets que je les oblige à m'écrire pour m'expliquer leurs maladies ou leurs indispositions, lorsqu'ils viennent réclamer mes soins. Autrefois, ces billets étaient à peine intelligibles, et Je remarquais sur-lout, que faute de connaître l'usage approprié des pronoms et des temps des verbes, ces enfants m'écrivaient souvent le contraire de ce qu'ils voulaient m'exprimer. À présent, ces petits exposés, rédigés plus ou moins correctement , Ont toujours un sens clair; RFA tés nn sous la forme de péuton , ils m'ont offert un tour vif, accompagné de ces formules de politesse, de ces protestations cérémonieuses qui abondent dans le style du suppliant.
En voilà assez pour prouver que es sourds-muets ñe sont pas moins perfectibles que les autres hommes , et que réunis, soutenus et développés par leur commerce réciproque , ils forment véritablement une société qui marche vers le perfectionnement, mais lentement ; à la vérité, et entravée dans cette progression, non par l’inaudition et le mutisme de ses membres, mais par l'étroite circonscription de leurs intérêts , et surtout, comme je l'ai déjà dit, par la courte durée de leur existence sociale ; d’où il résulte que le développement de cette classe d'êtres sera d'autant plus rapide, d'autant plus complet, que l'institution où ils seront admis sera plus ancienne, plus nombreuse, qu'ils y séjourneront plus long temps, et qu'ils s'y trouveront davantage aux prises avec quelques-uns des besoins, des intérêts, des plaisirs et des peines de la vie sociale.
Si j sais émettreici un de ces riants projets qu’enfante l’imagination,quand, s’élevant au-dessus de tous les obstacles, elle s'égare à la poursuite d’un mieux idéal , je proposerais de réunir dans un même lieu tous les sourds-muets de la France et même de J'Europe. Là, sous l'autorité absolue d’un gouverneur, et sous la directionde quelques instituieurs choisis parmi les plus instruits d’entre eux, ils forméraient une colonie organisée en société. Je me trompe sil n’en sortait en peu de temps des hommes remarquables par kur génie et des talents originaux, et si l’obser-
vation de leurs progrès, la direction particulière de leur mdustrie , de leur esprit, 1 nature de leurs relations avec nous, de leurs rapports surtout avec leurs enfants, les uns entendants, les autres sourds, n'était pas le plus admirable spectacle qui pt être offert à la méditation du philosophe.
Ÿ IV. Du traitement de la surdi-mutite.—Ceque jai dit des causes de la surdité de naissance ou du bas-âge , et de son influence sur les fonctions des organes vocaux , fait assez voir que la guérison de ce mutisme est attachée à celle de cette cophose, et que le traitement de cette même cophose ne pré» sente rien de particulier , et se compose des moyens déjà indiqués en traitant de chaque espèce de surdite , dont celle-ci peut offrir le caractère. Si j'en a fait une espèce particulière, c'est seulement à cause de ses conséquences et des phénomènes qu elle présente, bien plus que sous le rapport de sa nature et | de son traitement, qui sont à-peu-près les mêmes que dans les surdites de l'âge adulte. On peut en dire autant du pronostic , seulement on doit remarquer que la lésion du sens auditif ne pouvant être constatée chez l'enfance que lorsqu'elle est déjà ancienne, elle en devient beaucoup plus rebelle aux moyens employés pour la combattre. Ce qui les rend surtout infructueux, c'est qu'ils sont presque toujours tentés aveuglément , par Pimpossibilité où l'on est dans la plupart des cas de constater la na-
DE LA -SURDITÉ DE NAISSANCE. 47 ture de la surdité, chez un être qui ne peut par lui-même nous fournir aucun renseignement. Ceux. qu’on obtient des parents sont fort insuffisants, et. souvent de nature à ôter toute espérance. Si l'on apprend d'eux que. leur enfant a cessé d'entendre après avoir éprouvé des convulsions ou quelque fièvre grave , accompagnée d'un état comateux, où fait quelque chute violente sur la tête; ou, si ne dé clarant aucune cause plausible de surdité, ils conviennent qu'il a marché fort tard, où disent avoir dans leur famille quelque autre sourd-muet, où quelque idiot de naissance , ia surdi-mutité est essentiellement incurable. Mais si, exempte de ces ficheux caractères, elle n'est pas complète, si elle offre des variations d'intensité , Sil est bien reconnu que l'enfant, devenu sourd après sa naissance, à la suite de quelque érupuon, par exemple, a éprouvé, soit spontanément soit par l'action de quelque remède , une diminution de son infirmité; dans'ce cas le traitement peut étre tenté avec quelques motifs d'espérance; surtout si, pénétrant la cause de la sur. di, on a lieu de la croire de l'espèce de celles que nous avons indiquées comme susceptibles de gué= rison. Alors on se conduira d'après les indications présentées par la cause présumée et d’après les lu nucres fournies par les moyens médicaux ou les cirz constances accidentelles qui ont produit l'amélioras tion de l’ouïe. =
Si l'enfant entend mieux par les temps éhauds où quand il transpire, si continuellement affecté d’enchifrenement et se mouchant peu, il est survenu du mieux à la suite de quelque coryza, si des purgatifs ou un dévoiement spontané a été suivi du même effet, on pourra recourir avec espoir de succès à Vapplication des fonticules sur la région mastoidienne, provoquer là transpiration de la tête par Vüusage d’une calotte de laine recouverte d’une seconde de taffetas gommé, pousser dans la trompe d'Eustachi des injections irritanies , administrer de fréquents vomitifs, tout en soutenant les forces par les préparations ferrugineuses et les amers. Ces derniers moyens , et autres analogues, feront au contraire la base du traitement, si lénift est né faible er délicat, et s'il est d'autant moins sourd que sa santé est moins mauvaise, surtout si dans ces variauions la surdité se montre moins intense par les temps secs et après les repas; alors le traitement local consistera en frictions sèches de la têté, applicaüons repétées de rubéfiants derrière les oreilles et sur les tempes , et vaporisauons éthérées dans le conduit auditif externe. Toutelois, dans ces cophoses congéniales, les moyens rationnels sont bientôt épuisés, et l’on se trouve réduit, si l'on veut poursuivre ‘ses : tentatives , à la méthode empirique. Je ne conseille pas de la dédaigner', et l’on est d'autant plus léoiu-
mement autorisé à y recourir, que la nature des
DE LA SURDITÉ DE NAISSANCE. TAG lésions du sens auditif nous est plus profondé.ment cachée. Tous les moyens, quels qu ils soient , qui ont eu des succès constatés, et qui ne présen- | tent aucun danger réel, sont bons aux yeux du praticien. Convaincu de cette vérité, que la médecine est avant tout art de guérir, j'ai recueilli et essayé les remèdes divers, les recettes même les plus absurdes en apparence, mais justifiées par le succès , et quand le voile du secret enveloppait la composition de ces remèdes, je les ai acquis à prix d'argent; de ce nombre est celui qui guérit trois sourds-muets, et que je ferai connaître en joignant ces histoires de guérison à celles qui vont terminer cet article.
CLXVI®S GBSERVATION. Nous devons à Amatus de Portugal la première histoire de guérison de prises Mais cette observation est plutôt indiquée que décrite. IL nous apprend seulement qu'un enfant resté muet jusqu’à l'âge de douze ans, commença vers cette époque à parler librement , et dut sa guérison à un séton placé à la nuque , qui avec le concours du temps, finit par desséchér certaines humidités excrémentitielles , dont la tête se trouvait remplie. Amatus ne fait aucune mention de la surdité, mais il est impossible de ne pas reconnaitre que le mutisme était chez cet enfant. une conséquence de la surdité de naissance ou du bas âge, et avec d'autant plus de fondement ) que c’est
au sujet d'une autre guérison de surdité accidentelle que l'auteur rapporte. celle-ci (1).
CLXV®® OBSERVATON. — Un mendiant arrivé de nuit à Pousenac, y. fut recu par charité avec son enfant, et gardé quelques jours, à cause d'une fièvre continue dont celui-ci étoit atteint. Désespérant de la vie de son fils, le père se sauva pendant la nuit sans dire mot. Cependant le malade guérit, et s'étant rétabli on lui confia la garde des troupeaux. Quelques années après , il recut à l’ociput un coup de bâton qui fractura Jos en plusieurs endroits : toutefois cette plaie traitée par un habile chirurgien, fut heureusement cicatrisée. Mais à mesure que la guérison faisait des progrès, Je sens auditif recouvrait l'exercice de ses fonctions, tellement que le berger commenca à bégayer quelques paroles, et parvint en peu de temps à entendre et à parler distinctement. Cette restauraüon de l’ouiïe et de la, parole se conserva jusqu'à là fin de la vie de cethomme, qui mourut à l’âge de quarante-cinq ans (2)4, 0: ;
… CLX VIT OBSERVATION.— « Uni jeune homme, âgé de 24 ans, fils d’un artisan de Chartres, et sourd + muet de naissance ; ue tout - à-
RE. &e ee
(a à nuienel médévinéttiiss Centuriæ sine - 2} ‘Observation. communiquée à: Lazare Rivière par Desgrands-Prs, médecin à Grenoble.
DE LA SURDITÉ DE NAISSANCE. 451 coup à parler, au grand étonnement de toute la ville. On sut de lui que trois où quâtre mois adparavant, il avait entendu le son des cloches, et avait été extrêmement surpris de cette sensation nouvelle et inconnue; ensuite il lui était sorti une 2+pèce d’eau par l'oreille gauche, après quoi il avait entendu parfaitement des deux oreilies. Z/ fut ces {rois ou quatre mois à écouter $ans rien dire, $ ‘acCcoutumant d répéter tout bas les paroles qu il éntendait, et s ‘affermissant dans la prononciation et dans les idées attachées aux mots. Enfin, il se Crut en état de rompre le silence, et il dcrare qu'il parlait, quoique ce ne fût encoré qu impär faitement.
» Aussitôt des théologiens habiles linterrogèrent sur son état passé, et leurs principales questions roulèrent sur Dieu, sur l'âme, sur la bonté ou la malice morale des actions. Il ne parut pas avoir poussé ses idées ] jusque - - à ; quoiqu il assistât à la messe qu Al fût instruit à \ ire le signé de la Croix, il n'avait jamais joint à tout cela aucuné intention ni compris celle que les autres ÿ Fe [né savait de bien distinctémént ce que c "ést qué la mort, et il n’y pensait jamais. I ménait uñe vie purémeént animale, tout occupé des objets sensibles et présens et du peu d'idées qu il recevait par les yeux. Il ne trait pas même de la comparaison de ces idées tout ce qu'il semble qu'il aurait pu én tirer. Cen n est pas
qu'il n'eût naturellement de l'esprit, mais l'esprit d'un homme privé du commerce des autres est SI peu exercé et si peu culüvé, qu’il ne pense qu’autant qu'il y est indispensablement forcé par les objets “extérieurs. Le plus grand fonds des idées des hommes est dans leur commerce réciproque (1)».
J'ai souligné comme peu croyables les détails donnés par le sourd - muet sur la manière dont il avait appris à parler.
CLX VII" OBSERVATION. — Etant à Malaga, en l'an 9 de la république, M. Varroine, médecin alors attaché à Lucien Bonaparte, fut Run 3: pour une jeune personne, âgée de vingt ans, qui était née sourde-muette. Les organes affectés ayant été visités avec soin, la langue parut à ce médecin ur peu plus épaisse qu'elle ne l'est ordinairement.
La mère de cette demoiselle étant grosse, était parvenue, sans accident , à son Noue mois ; mais ayant vu à cette époque son mari poignardé par un domestique en sa présence , elle éprouva un tremblement général, de longs évanouissements et cessa de sentir remuer son enfant. Il survint une perte qui. dura quatre heures , et cinq Jours après cette dame mit au monde us He saine et vigoureuse,
RES
(1) Observation communiquée à l’Académie des Sciences, par Fclibier, et consignée par Fontenelle dans l’Histoire de l'Académie, année 1702.
DE LA SURDITE DE NAISSANCE. 453 mais qui , à l’époque où les enfants commencent à parler, fut reconnue sourde-muette. Lies médecins les plus éclairés de l'Espagne ayant été consultés sans fruit , cette enfant , dès l'âge de sept ans, fut abandonnée à la nature, comme atteinte d'une infirmité déclarée incurable.
M. Varroine regarda la surdité comme une paralysie de l'oreille et de la langue : et proposa en conséquence d'appliquer deux moxas , lun à la nuque et l'autre sous le menton, le plus près possible de la base de la langue. Son avis fut suivi, et il l’exécuta lui-même. Ces deux moxas : qui étaient du diamètre d’un écu de six francs, produisirent une vive inflammation vers le septième jour; un gonflement extraordinaire se développa à Ja partie antérieure du cou, et s'étendit jusqu'aux mamelles , accompagné d’une fièvre violente qui dura vingt - quatre heures » Et Se termina par une abondante transpiration. Les escarres <e détachèrent du douzième au quatorzième jour, et leur chute fut suivie d’une suppuration très-considérable. L'auteur assure avoir reconnu à cette époque que la langue était plus libre dans ses mouvements et déminuée d'épaisseur. À la suite de fumigations faites dans le conduit auditif, la membrane qui le tapisse s'excoria et fournit , vers le vingt-deuxième jour du traitement, une humeur épaisse, jaunâtre, qui coula abondamment pendant dix jours. Après ces crises
phurmorss, cette demoiselle eut un appetit vorace , plus de gaïé et d'intelligence.
Deux mois et demi environ après l'application des moxas, cette Jeune personne commença à entendre le bruit des cloches, qui lui était jusque - là inconnu , et lui causa autant de joie que d’étonnement. Depuis cette époque l'ouie continua à s'amélorer , et la surdité se urouva en peu de temps complétement dissipée. En même temps le mutisme cessa, et quand la mère de cette demoiselle faisait part de cet heureux résultat à M. Varroine, qui avait quitté Malaga, la jeune personne articulait disunctement les mots qu'elle entendait (1). |
On aura pu s'apercevoir, en lisant cette observation, de l'erreur dans laquelle est tombé l'auteur en croyant avoir d'traiter une paralysie.simultanée des organes de l’ouïe.et des organes de la parole; et l'on voit. jusqu'à quel point il était prévenu de cette idée, puisqu'il i imagina, pour l'appuyer, que la langue était épaisse et qu’elle s’est amincie après
l'application du moxa. Si, malgré ce faux aperçu, le traitement a réussi, si le moxa appliqué sous le menton one , pour sa part, à la guérison de la surdite, ce succès s “explique di parles rappark sy mpathiques qui existent entre celte, région et l'oreille , au moyen | de l'anastomose du nerftympa-
(a) Mémoire sur {es bons cas du moxa dans (es ras désespérés. |
DE LA SURDITÉ DE NAISSANCE. 45h nique avec le nerf Imgual. La paralysie de la laigne ne donne jamais un mutisme complet; larticula= uon des sons est défectueuse, mais il én est quel ques-uns qu'on: entend distinctement. Il en est de même de la paralysie des muscles du lrynx, qui ne prive Jamais complétement de la parole: Elle est faible | dépourvue de ton > et cependant intelligible. Les organes vocaux n'étaient donc pas lésés chez: _cette sourde-muette, et la guérison de la surdité a: suffi pour les rendre. à leurs fonctions. Le moxa qui a produit cet heureux résultat , est un des moyens les plus usités contre la surdi-mutité. Je l'ai employé sur neuf ou dix sourds-muets#le Par conseillé nombre de fois. Je sais aussi que parmi nos enfants, quelques-uns , avant de nous être amenés ; ont été soumis au même traitement , et cépendant l'observation que je viens de citer est la seule: à ma’ connaissance où Vapplication du moxa ait été suivie’ de succès. : di à Er
Ïse présenta , en l'année 1786, à l’Institution des Sourds-Muets de Bordeaux , contenant alors vingt six ou-vingt-sept élèves, un homme , nommé Félix Merle, se disant médecin naturaliste , qui entreprit sur tous un traitement contre la surdité: Ce traitement consistait à introduire matin et soir dans: chaque oreille une goutte d’une eau de sa com position ; à l'y maintenir avec un morceau dé coton que lon introduisait après l'instillation du üiquidé’
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Ce traitement, continué pendant un mois, ne produisit aucun effet chez ces enfants, à l'exception de deux , dont voici l’histoire :
CEXVIH" oBsERvATION. — Un jeune garçon, âgé de huit à neuf ans, ayant entendu dans son trèsbas âge, et étant devenu sourd accidentellement quoiqu'il entendîit encore un peu d’une oreille, commença vers le vingt-trois ou le vingt-quatrième jour du traïtement , à éprouver une douleur très-vive dans les deux oreilles. Cette douleur augmenta progressivement, au point qu'elle rendait insupportable l'introduction de lx liqueur dans le con-
ii auditif; deux ou trois jours après l'invasion de la douleur , il se manifesta tout-à-coupau milieu de la nuit un écoulement purulent par les deux oreilles : aussitôt l'enfant commença à entendre plus distinctement , de manière que Poreille qui était affectée d’une surdité complète , se trouva dans Vétat de celle qui précédemment conservait encore quelque peu de sensibilité, et que celle-ci s'amélora encore davantage. Néanmoins jamais. l’audition ne fut parfaite , mais pourtant suffisante pour que l'enfant apprit à parler , et fil usage par la suite de la parole qu'il à conservée depuis. Il faut remarquer, qu'il n’a jamais entendu ni parlé aussi-bien que les autres horames. L’écoulement de l'oreille ne fut pas très-abondant, ne dura que nos Jours. | eL.cessa spontanément.
DE LA SURDITÉ DE NAISSANCE. : 407 CLXVIIE" o8sERVATION. — Une jeune fille , âgée, à cette époque, de seize ans, réglée, était née avec les organes de l’ouïe dans le meilleur état. Elle commençait à balbutier vers l’âge de quinze ou seize mois, lorsque sa mère étant allée travailler à la vigne, la mena avec elle, et la laissa, par un temps humide, étendue sur l'herbe pendant qu’elle faisait son ouvrage. On ne remarqua pas alors que l'enfant en fût aucunement incommodée. Bientôt après on s’aperçut que loin de faire des progrès dans l'audition et la parole, elle paraissait avoir perdu complétement l’une et l’autre. Depuis ce temps, elle était restée sourde - muette, et avait reçu l'instruction ordinaire dont elle avait bien profité. Vers le vmgtcinquième jour de l'usage du remède de Félix Merle, elle éprouva dans les deux oreilles une douleur trèsvive, qui commenca à devenir intolérable, sur-tout lorsqu'on introduisait la liqueur dans le condui audif, au point qu'il fallait la tenir de force. Le vingthuitième jour, étant occupée à travailler dans une leçon publique, elle eut envie d'éternuer, et aussitôt il sortit, par ses deux oreilles à-la-fois , une quanuté si considérable de matière purulente très-féuide, qu'elle en fut toute salie de la tête aux pieds. L’audition fut aussitôt complétement rétablie, au pont que la jeune fille éprouvant un sentiment de terreur extrême, se cramponnait, s'accrochait avec vivacité à tout ce qui l’entourait, comme si elle avait été me-
nacée de voir la maison s'écrouler sur elle, ainsi qu'elle l’a dit depuis. Ce sentiment se calma peu-àpeu, mais l'audition resta la même. Dès qu'elle entendit, elle oublia ou du moins elle ne voulut plus employer les signes usuels des sourds-muets, et elle apprit très-promptement à parler. Au bout de six semaines, elle en savait assez pour demander tout ce qui lui était nécessaire. Au bout de six mois elle parlait fort bien. Étant alors retournée à la campagne, elle a perdu quelque chose de sa facilité à parler. L’écoulement par les oreilles dura Quinze jours où trois semaines, et Cessa peu après. at Mon ami, M. le docteur Coutanceau, m'ayant fait connaitre verbalement ces deux cas de guérison ; voulut bien se charger, dans un voyage qu'il fit quelque temps après à Bordeaux, d'en recueillir les détails et les attestations. Il me les communiqua tels que je viens de les présenter. Dès-lors je cherchai à répéter sur quelques sourds-muets de notre Instituuon , qui avaient perdu l’ouie-en bas âge, le traitement auquel ces deux sourds-muets de Bordeaux avaient dû leur guérison. L'auteur de ce remède n'ayant pas voulu m'en faire connaître la. composi= tion, je me bornai à solliciter l'envoi d’une certaine quantité de cette eau. Je l'obtins , mais je m’en servis sans auCun avantage et même sans aucun: effet quel: conque, sur trois de nos enfants. Je fis savoir à notre médecin naturaliste Je peu de suecès-que sa
DE LA SURDITÉ DE NAISSANCE. 499 composition avait eu entre mes mains; il m'allégua pour excuse l’altération de son eau, qui n'était point, disait-il, de nature à se conserver plus de deux ou trois jours. J'offris alors d'en acheter le secret , ce qui me fut refusé comme une découverte que ie gouvernement seul devait connaître etrécompenser. Mais la mort de M. Merle mit cette acquisition. un peu plus à ma portée. Leremède me fut communiqué par la femme de l'inventeur. En voici la composition : |
2 Cabaret concassé: : . ... . . . » . deux gros. Roses de Provins. . . . . . . . . . une pincée. | Raifort sauvage. PE HET ETS Pérec=prerres #7. :14:., 1, 2. iipinéée.
Faites bouillir dans vin blane. . : . . huit onces, : jusqu’à réduction de moitié ; passez et ajoutez : OU ee . deux gros.
. L’asarum qui forme la base de ce remède m'en fit espérer de bons effets. J'avais eu quelques occasions de me louer de la teinture de sa racine instillée dans l'oreille ; j'avais constaté aussi les bonseffets de l'eau de mer, et de l'huile essentielle de roses dans les anesthésies acoustiques. Ces considérations jointes aux faits recueillis à Bordeaux me flattèrent de quelque succès. ‘l'ous ceux de nos sourds-muets que je soupçonnals ou que Je savais avoir perdu l’ouie dans leur enfance, furent pendant un mois traités par: ce remède que je pris soin de composer ei d’appli-
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quer mor-mème. Mes espérances furent complete ment déçues, et je n'obtins aucun des effets observés à Bordeaux. À diverses reprises, depuis cette seconde épreuve , } ai encore tenté ou conseillé l'insüillation de .cette préparation et toujours avec la même inefficacite. J'en excepte un cas seulement. Mais la surdite n'etait ni complète ni continue, quoiqu'elle eût dejà porté atteinte à l'exercice de la parole. C'était une surdité catarrhale, qui se déclarait aux approches de l'hiver et se dissipait spontanément au retour de la belle saison. Le traitement , quoique fait au milieu de l'hiver, rétablit complétement l'ouïe après avoir determine dans l’une et l’autre ereille une otite peu. violente.
CLAIX®E OBSERVATION. — La femme Ponsart, relieuse, me présenta, en 1805 , un de ses enfants, âge de quatre ans et demi, doué d'une bonne consütution , d'une santé parfaite , mais privé complétement de l'ouie et de la parole. Bien qu'elle n'eût aucune preuve certaine que son enfant eût ententlu , ceue femme était persuadée qu'il n'avait point apporte @ette intirmité en naissant . et l’attribuait au mauvais lait qu'il avait reçu d'une nourrice devenue enceinte pendant l'allaitement. Je dis à cette pauvre femme, ce que je ne manque jamais d’avouer aux parents qui réclament mes conseils pour une surdité aussi rebelle, que les cas de réussite sont si rares, qu'ils ne peuvent aflaiblir l'opinion
qu'on s'est faite de l’incurabilité de cette infirmité. Néanmoins comme elle persista à solliciter de moi l'essai de quelque moyen énergique, je me décidai à tenter l'application du cautère actuel sur l’une et l’autre apophyse mastoïde. Je m'assurai auparavant de l'état d'intégrité de l'oreille externe, en constatant la liberté du méat auditif et la transparence du tympan. Un bouton à cautère > dela” largeur d'un centime , Chauffé jusqu'au blanc , fut appliqué au lieu désigné et ÿ fut maintenu pendant l'espace d'environ dix secondes. Trois Jours après, l'opération qui n'avait été faite que sur une des éminences mastoïdiennes , fut pratiquée sur l’autre.
Il ne survint aucun accident, le pouls ne fut pas même accéléré, et la Suppuration se trouva abondamment établie, au bout de sept à huit jours, autour de l’escarre. Je n’en attendis pas la che, et je la détachai avec des ciseaux ; Pour augmenter l’inflammaton, je fis panser les plaies avecun onguent composé d'un jaune d'œuf, d’une once de térébenthine et de dix grains de proto - muriate de mercure. La sup puration devint de plus en plus copieuse, les environs de la plaie et jusqu'aux joues se couvrirent de gros boutons purulenis ; il survint sur quelques points du derme chevelu , de petites croûtes semblables à celles qui ont recu le nom de croûtes de lait. À cette époque , on s’apercut de quelques signes d’audition ; l'enfant tournait la tête quand on
faisait du bruit derrière lui, ou lorsqu'on l’appelait d'une voix élevée, et l’on observait qu'il prenait plaisir à faire résonner les vitres en frappant à la croisée avec ses mains. Bientôt le rétablissement de l’ouie se. manifesta avec la plus grande évidence. L'enfant se mit à répéter quelques mots, pourvu Loos qu'ils fussent prononcés très-disunctement et à très-haute voix. Dix-huit mois après l'opération, cet enfant parlait assez distinctement, ou, pour mieux dire, prononçait des mots; car , la surdité n'ayant pas été complétement dissipée , 1l se trou- “vait dans le cas de ces demi-sourds, dont j j ai parlé au commencement de cet article , auxquels unè simple dysécée ôte la faculté de saisir le mécanisme de la phrase, et de se développer dans le commerce
des êtres parlants. | Treize fois, depuis cette époque, j'ai tenté le même traitement dans la surdité EE , Sans CLXX"® opservaTiON. — Un enfant, âgé de trois ans, sourd-muet , fut amené à Paris pour être
en reurer le moindre avantage.
confié à mes soins. De violentes convulsions ayant précédé la sortie de ses premières dents, les parents attribuaient à cette cause la surdité de leur enfant. Après l'avoir attentivement examiné, je reconnus que la surdité n’était pas complète, et je soupçonnaï, d’après la grande quantité de cérumen presque liquide, qui engouait le conduit auditif externe , d’a-
DE LA SURDITÉ DE NAISSANCE. 163 près une lécère ophthalmie chronique, qui boursouflait la conjonctive > et d'après l’épaississement des ailes du nez, que la maladie de l'oreille dépendait d'un engorgement de la caisse. Je prescrivis l'usage de lelixir amer, des purgatifs fréquents avec le mer. cure doux , et jefis couvrir tout le pavillon de l'oreille d'un emplâtre vésicatoire assez grand pour qu'en débordani la Cconque auditive, on püt le rabattre encore sur sa face interne. Toute cette partie se rouva,-par ce moyen, dépouillée de son épiderme, etfournitune abondante suppuration ) aCCOmpagnée d’une très-vive douleur. Dès le troisième jour de £ette application, le sourd-muet » ui jusque-là s'était montré seulement sensible à quelques bruits, put percevoir les sons de la voix humaine. Mais quoiqu'on excitât la Suppuration des oreilles par des applications très-stimulantes , elle tarit au bout de huit jours. Je pris le parti de favoriser cette des siccation , puisque je ne pouvais lempécher , et de renouveler l'application du vésicatoire aussitôt que l’'épiderme se serait complétement reproduit. Le second vésicatoire fournit une évacuation de sérosité et de pus, non moins abondante que la première. L'amélioration de l’ouïe fit de nouveaux progrès , et nous nous assurâmes que les sons vocaux » Même prononcés à voix basse, étaient distinctement entendus. Mais au bout de quelques jours les plaies des vésicatoires se desséchèrent de nouveau. J’appliquai
alors au-dessous de l'oreille , entre la branche de la
mâchoire et la saillie mastoïdienne, un morceau
de potasse caustique qui produisit une escarre du
diamètre d’un pouce. La suppuration provoquée
par cette troisième application fut moinsabondante,
mais beaucoup plus longue. Elle n’était point en-
core tarie quand l'enfant fut ramené dans son pays.
La guérison de la surdité était complète , la parole
commençait à se développer, et je ne fais aucun
doute que cet enfant ne soit parvenu depuis à par ler parfaitement, si toutefois il n’est pas survenu
de récidive, ce qui est fort ordinaire dans cette
espèce de surdité. Pour la prévenir, je conseillai,
outre l'emploi habituel des excitants , l’applica-
tion d’un cautère à la nuque, qu'on ne supprimerait que vers la douzième ou quinzième année de cet enfant.
Ce succès, joint à un autre moins remarquable, en ce que la surdité était incontestablement accidentelle, et peu ancienne, sont les seuls cas de guérison que j'ai pu obtenir par ce moyen, quoiqu'il ait été tenté sur plus de quarante sourds-muets.
CLXXI"® oBsERVATION. — Un élève de notre
Institution, nommé Christian Dieiz, âgé de 19 ans, complétement sourd de naissance, entra le 2 juin 1811 à l'infirmerie, pour une fièvre lente nerveuse qui n'avait d'autre effet sur lui que de l’amaigrir, et ne lui ôtait encore ni le sommeil , ni l'appétit, ni les
DE LA SURDITÉ DE NAISSANCE. 465 iorces. Des soins prolongés et diversifiés par la durée et l’opiniâtreté de ceite maladie, m'attirèrent à un tei point la confiance de mon malade, qu'il me fut facile de faire sur lui le premier essai de l'opération dont J'avais formé le projet depuis longtemps. Ma proposition fut acceptée, je ne dis pas avec Soumission , mais avec tout le plaisir que donne l'espoir d'un bien très-prochain. Ce fut le 2 juillet que je pratiquair la perforation de la membrane tympanique de l’une et de l’autre oreille. Je. me servis d'un stylet d'écaille que j'enfonçai à quelque distance du point opaque formé par l’adossement du manche du marteau sur cette cloison transparente. Un mouvement brusque qui lui fit retirer la tête du côté opposé, fut le seul signe de douleur que donna le malade au moment de la piqûre. De crainte de provoquer l'inflammation de l'oreille interne en ajoutant à la douleur de l'opération le stimulus produit par l'injection, je laissai passer trois jours avant d'employer ce second moyen , et je me bornai pendant ce temps à observer les phénomènes jusqu'alors peu connus de linflammation de la membrane du tympan. Je remarquai, immédiatement après qu'elle eut été percée , que cette cloison d'un blanc brillant se colorait vivement en rouge, et que cette couleur s’établissait par des rayons divergents qui; partant delapetite plaie, allaientaboutir au bord circulaire de la membrane. Dans l'une et
l'autre, quoique la perforation eût été faite par un stylet arrondi, la plaie prit une forme triangulaire, disposition heureuse qui en empêcha la réunion ; car, si elle eût été longitudinale ou circulaire, elle se füt peut-être obliiérée par lengorgement inflammatoire de ses bords, qui survint dès le soir même du premier jour, et se dissipa vers ka fin du troisième, sans avoir fourni aucune exsudation puriforme.
_ L'injection tentée le quatrième jour, et avec de l’eau tiède seulement, produisit une douleur vive, mais passagère, dans l'oreille, dans les sinus irontaux et même dans la tête. Cependant le liquide revint tout entier par le conduit auditif, même efet les trois jours suivants, si ce n'est que la douleur fut moins vive. Enfin la cmquième épreuve réussit sur l'oreille droite. Une parte de l'eau injeetée s'échappa par k trompe d'Eustachi et coula dans ka bouche. Le lendemain, Foreille gauche, que l’eau tiède n'avait pu encore traverser, donna à son tour passage à une grande partie de ce liquide. Les injecuions furent contnuées tous les matins au nombre de cinqou six par chaque oreille. Alors il survinit des maux detête, des vertiges, des étourdissements, dont je fus d’abord fort affligé, mais que je reconnus ensuite pour être les heureux indices de la sensibilité de l'organe audiuf; ee qui me parut d'autant: plus évident, que le jour où ces accidents s étaient montrés avec le plus d'intensité, était précisément un
DE LA SURDITÉ DE NAISSANCE. 467 jour de fête pour laquelle on avait mis en mouvement toutes les cloches de l'église voisine. Aussi fat-ce pour ces sortes de sons que notre sourd donna les premiers signes d'une audition distincte. Bientôt on s'aperçut que non-seulement il entendait les cloches du dehors, mais encore les sonnettes des , appartements qui se trouvent sur le même palier que l'infirmerie, dont le mien est Voisin, et qu'il met-
. tait une sorte d'empressement vaniteux à prévenir infirmier qu'on sonnait chez moi, quand mon domestuque était absent. Enfin ce fut dans la première semaine du mois d'août qu'il commença à entendre la parole. Placé derrière Jui, je m'entretenais de son état avec M. Dickinson, jeune chirurgien anglais : qui suivait alors mes expériences sur l'audition, et ‘nous remarquâmes qu'aussitôt que nous élevions la voix OU que nous reprenions la parole après un moment de silence, il tournait avec vivacité la tête de notre côté.
Dès ce moment, je redoublai de soins et d'attenuon à observer les phénomènes attachés à l'acquision d’un nouveau sens. Tout le temps que des oCCupations indispensables pouvaient me laisser : je le passais auprès du jeune Dietz, appliqué à noter les progrès de Pouïe et de la parole; car, en cessant d’être sourd, cet enfant avait également cessé d’être muet. Néanmoins les organes de la parole ne suivirent pas, dans le développement de leurs facultés,
JO
une progression aussi rapide que celui de laudiuon. La langue mal assurée articulait avec peine les mots qui frappaient nettement l'oreille, dé sorte qu'on pouvait observer ici les imperfections et les tâtonnements qui accompagnent les premiers essais de la parole chez un très-jeune enfant. À l'instar de celuici, notre muet-parlant, au lieu de dire un chapeau, une clef , une fleur, prononçait tapeau ; ké, feu, quoique le sens de l’ouïe distinguât parfaitement les composés produits par les syllabes cha;Cléf, _fleur', etc. Je nem'auachai pas néanmoins à redresser ces articulations défectueuses de la parole, dans l'espoir qu'elles se recuüifieraient par le secours de l'oreille, ou, pour mieux dire, dans la triste convicüon que la maladie qui minait ce pauvre jeune homme ne lui laisserait pas long-temps la jouissance du bien que je venais de lui rendre. Pendant quel- ‘ques jours, la joie qu’il avait ressentie de l'acquisition d’un nouveau sens m'avait presque fait croire à une heureuse révolution, à la suppression de la fievre hectique par un violent excitement des facultés morales; mais cet effet salutaire fut de courte durée, et tous les symptômes fâcheux ne tardèrent pas à se reproduire, à l'exception cependant de la profonde tristesse, qui forme assez ordinairement un des caractères principaux de cette maladie, et qui, depuis le recouvrement du sens audiuf, avait fait place, du moins en ma présence, à l'expression radieuse d'un
vif sentiment de bonheur. Aussi était-ce un sujet d'observation vivement intéressant que de voir, au milieu des exercices journaliers auxquels je soumettais le sens de l'audition, la figure presque mourante de ce jeune homme et ses yeux d’un bleu décoloré, s’animer rapidement de tout le feu de la vie et de la santé. Cette exaltation se fit remarquer surtout le jour où je lui fis entendre, pour la première fois, un instrument de musique. C'était une vielle organisée , que je fis placer, à son insu, hors de l'infirmerie , et sur laquelle on commenca par jouer un air des plus lents et des plus simples. D'abord sa figure pâlit, un léger mouvement convulsif agita ses lèvres, ei Je craignis une syncope; mais cet état ne fut qu'instantané. Bientôt une vive rougeur colora ses joues, ses yeux s'animèrent d’un éclat extraordinaire, et son pouls, que j'avais tenu sous mes doigts dès le début de cette expérience, s’éleva à un très - haut degré de force et de fréquence. Un peu revenu de cette émotion, il se mit à rire aux éclats, portant à plusieurs reprises, pour exprimer sa Joie , le plat de sa main sur la région. du cœur. 4
Mais tandis que la vie se conservait pleine et active dars l'organe auditif, tous les autres languissaient ou souffraient. L'appétit était perdu, le sommeil troublé par des sueurs abondantes , la respiration courte, entrecoupée par une toux sèche, la lo-
comotion fauigante et presque au-dessus des forces du malade. Un dernier moyen s’offrait encore à moi avec quelque lueur d'espérance. Je le tentai, et jenvoyai Dietz dans sa famille respirer l'air natal. Il était des environs de Genève. Il y arriva peu fatigué de son voyage, et y devint aussitôt l'objet d'un intérêt général et de soins empressés qui lui furent généralement prodigués par les médecins les plus éclairés de ce pays. Malheureusement ils n'eurent pas plus de succès que les miens. Trois mois après son arrivée, Dieiz succomba à sa maladie, ayant jusqu'à son dernier jour conservé l'usage de l’ouie et de la parole.
La perforation dela membrane dutympan tentée, | peu de temps après la guérison de Dieiz, sur sept de nos sourds - muets et sur six autres qui m'ont été amenés de l'intérieur de la France, et des pays étransers, n'a pas eu entre mes mains de succès ultérieurs. Seulement un de ces treize enfants, qui n'était pas complétement sourd, dut à ce moyen curauf l'avantage momentané d'ouir beaucoup mieux pendant quelques jours. Je suis fondé à croire que l’engouement de l'oreille interne , qui, dans ce cas, avait été en parte dissipé par les injections, se sera reproduit plus abondant, où du moins plus tenace; car le liquide poussé de nouveau dans le conduit auditif ne put jamais se faire jour dans l’arrière-bouche.
$ V. De l’éducation des sourds-muets. — L'art
DE LA SURDITÉ DE NAISSANCE. - 471 d'instruire les sourdsimucts est une découverte des siècles modernes. Soit que la surdité de naissance fût plus rare parmi les anciens, soit que cette infirmit fût du nombre de celles qui excitaient leur mépris plutôt que leur pitié, il en est à peine fait mention dans les livres\des médecins et des philosophes célèbres de l'antiquité. Les siècles où brillèrent Hippocrate, Platon , Aristote, Pline, étaient cependant assez éclairés pour jeter quelque jour sur celte imperfection de l’homme sensorial, et conduire à la découverte du mode d'éducation qui lui est plus spécialement applicable. Que manqua-t-il donc aux anciens philosophes pour attacher leur nom à une si glorieuse entreprise? l’influence de la religion chrétienne, qui, chez les peuples modernes, a porté à unsi haut point la pitié pour toutes les espèces d'infortunes, et appelé'au secours des êtres disgraciés par la nature, les libéralités des souverains et les loisirs de la vie monastique. Le sujet qui nous occupe en est une preuve bien frappante. C'est dans le pays où les lumières de la philosophie ont pénétré le plus tard, c’est en Espagne, et vers le milieu du seizième siècle( 1560), qu'un bénédictin nommé Pierre Ponce , s’essaya le premier dans cette éducation toute philosophique, et ÿ obtint des succès qui émerveillèrent ses contemporains. Nés également dans la péninsule espagnole, Paul Bonnet et Pereyra s'illusirèrent dans
cét art, que le dernier vint exercer en France. Présenté, avec un de ses élèves, par l'illustre La Condamine à l'Académie des sciences, il y recueillit d'honorables suffrages. Mais Pereyra, ainsi que le père Ponce, cachant soigneusement leur méthode, en avaient emporté le secret au tombean. Jean-Conrad Ammann et Wallis, qui, bien long-temps avant Pereyra, s'étaient occupés, l'un en Hollande et Vautre en Angleterre, de l'instruction des sourdsmuets, ont , à la vérité, publié leur méthode; mais ce mode d'enseignement, qui consistait uniquement à exercer les organes de la parole, était loin de suffire à toute l'étendue d’une aussi grande entreprise. Onen acquit la preuve par lessai infructueux que deux bénédicuüns très - instruits firent de cette méthode sur le jeune d'Étavigni, sourd-muet de naissance.
Tel étaii l'état des choses, quand l'abbé de Lépée parut dans cette carrière, nouvelle encore maloré les succès de Ponce et de Pereyra. Car en admettant, d'après le témoignage des contemporains , que ces deux instituteurs soient parvenus à mettre leurs élèves en communication avec les autres hommes, à les faire parler, à leur donner une connaissance approfondie de quelques sciences, et sans vouloir appeler d’un jugement dicté par l'enthousiasme, et soutenu par les émotions généreuses de l’âme , on peut établir néanmoins que, si, bien avant l'abbé
DE LA SURDITÉ DE NAISSANCE. 475 de Lépée, d'heureux efforts avaient été tentés pour l'éducation de quelques sourds-muets, rien n'avait été fait pour l'art de les instruire. Get art est donc véritablement de son invention. C'est ce célèbre instituteur français qui, le premier, a fait école, si j'ose m'exprimer ainsi; c’est lui qui a jeté les premiers fondements d’une insütution élevée à la gloire de Iumanité, et portée au plus haut degré de perfectionnement par son digne successeur, M. l'abbé Sicard. A grandi par ses veilles illustré par ses succès, l’art d’instruire les sourds-muets est devenu en ses mains une haute science, dont il a tracé les éléments dans son Cours d'instruction d’un sourdmuet, et plus récemment encore dans un second ouvrage, intitulé /a Théorie des signes. I] me faudrait analyser ici ces productions, si je voulais traiter de l’éducation morale du sourd-muet. Un pareil travail est au-dessus de mes forces et hors de mon sujet. Je me contenterai d'entretenir mes lecteurs _-de l'éducation physiologique qu'on peut donner avec avaniage à quelques-uns de ces infortunés.
Fous les sourds-muets , ainsi que nous l'avons énoncé, ne sont pas entièrement sourds, et les trois premières classes, qui se composent d'un dixième à-peu-près d'entre eux, nous présentent une surdité qui, bien que suivie du mütisme, est incomplète, et n'exclut pas la faculté dstdh la voix humaine, et chez quelques-uns même la parole. Or
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on peut, par des soins méthodiquement dirigés, cultiver où développer le peu d'audition dont ces enfants sont doués , et les ramener dans la grande classe des êtres entendants et parlanis; J'ai dit cul tiver ou développer, parce que chez les uns on ne peut qu'entretenir et faire valoir le peu de sensibilité de l'organe, tandis que chez les autres ce même organe, SOUMIS aux mêmes exercices, peut acquérir plus ou moins de développement, et sortir du prolond engourdissement qui paralysait ses fonctions. On ne peut expliquer cette différence que par celle qui doit nécessairement exister dans la nature de leur surdité. Peut-être reconnait-elle pour cause, chez les premiers, une lésion organique , et chez les seconds , une débilité nerveuse native, susceptible de diminuer ou de disparaître par un excitement méthodique de la partie sentante de l’organe. Je dus au hasard l'idée de cette espèce de traitement physiologique. & | Dans l'hiver de 1002, je fus invité, par M. l'abbé Sicard, à être témoin de quelques expériences d’acoustique qu'on devait faire sur ses élèves. Un physicien apporta plusieurs instruments sonores ou bruyants de son mventon, et il en tira des sons si aigus, qu'un grand nombre de ces enfants paraissaient les entendre.Mais comme, dans ces sortes d’ex. périences , les sourds-muets se font une espèce de point d'honneur de se montrer entendants, au point
DE LA SURDITÉ DE NAISSANCE. © {475 d'y mettre souveni de la supercherie , je donnai le conseil de leur bander les veux , et d'exiger qu'ils kevassent la main à chaque son qu'ils pourraient entendre.f” expérience ainsi faite, il se trouva, sur vingt enfants qui s'étaient donnés d’abord pour entendants, quatre sourds parfaits, qui tout confus de voir leur petit mensonge publiquement découvert. allèrent d'eux-mêmes reprendre leur place parmi leurs auires compagnons d'infortune. Gomme l’on continuait d’é éprouver par les mêmes sons, l'oreille des seize restants, je remarquai , non sans étonnement, que quelques-uns d’entre eux, qui, un instant auparavant , levaient la main avec une sorte de lenteur et d’'mcertitude, résultant nécessairement d'une perception vague ou faible des émissions sonores, donnaient alors le même signal d’une manière beaucoup plus assurée. Pour éclaircir et confirmer ce résultat , je priai qu’on substituât à l'insirument dont on tirait alors des sons excessivement aigus, un autre beaucoup moins bruyant. Au premier coup frappé sur cet instrument, huit de ces sourds-muets ne donnèrent aucun signe d’audiuon ; au bout de quelques minutes, deux d’entre ces huit levèrent la main, il s’y en joignit deux auires au bout de quelques instants , et l’on vit peuà-peu les quatre restants témoigner, par le signal convenu, qu'ils étaient, à leur tour, devenus sensibles à ces nouveaux sons. Les spectateurs ne
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virent qu'un phénomène des plus curieux dans E dernier résultat de ces expériences; je dus, moi, les recueillir comme un trait brillant de lumière, qui me montrait la route que je devais prendre pour faire revivre un sens né paralyuque. Le plan d'un pareil travail. ne pouvait me coûter beaucoup. L’exécution n’en était pas nouvelle pour moi. Quatre années consécutives de soins et d’expériences auprès de cet enfant trouvé dans les bois, m'avaient appris comment on peut éveiller la sensibilité des organes des sens, et quel parti l'on peut tirer d’une sorte d'éducation donnée séparément à chacun d'eux. Plusieurs circonstances retardèrent, pendant plus de deux ans, l'exécution de mon plan. Enfin , dans les premiers jours de mai 1809, j'entamai sur six de nos sourds-muets , le cours de ces longues et minutieuses expériences. Je vais les rapporter ici, eten exposant la marche que je suivis, les ue que Je renconirai , et les résultats que jobuns, j'aurai donné une idée suffisante de ce mode d'éducation ; je me trouverai dispensé d’établir des principes généraux qui sont toujours d'une epplication difficile, et qui seraient ici d'autant moins sûrs que je n'aurais à les déduire que d’un irès-petit nombre de faits (1).
(1) A Pépoque où je fis le premier essai de cette sorte d'éducation physiologique, je n’avais point encore saisi
J'eus recours d' abord aux sons les plus pénétrants | pour stimuler le sens auditif de mes six muets. En conséquence, Je frappai leur oreille du son retentissant d’une grosse cloche d'église, que je fis suspendre dans le lieu de nos séances. Chaque jour je diminuai l'intensité du son, soit en éloignant davantage le _sourd-muet de la MobR soit en se l'instrument avec un corps mou, tel qu’une baguette de bois enveloppée d'un CEE Ou tout simplement avec la paume de la main.
Lorsque dans ces expériences je m'apercevais que
tes principales différences que présente dans son intensité la surdité congéniale, et qui m'ont conduit à distinguer cinq classes de sourds, ainsi que je l’ai exposé plus haut. Si. j'avais pris cette classification pour base de mon travail, ma marche eût été plus méthodique et les résultats peutêtre plus satisfaisants. Mais j'ai dû présenter mes expériences telles qu’elles furent faites dans le temps, persuadé que, malgré ce défaut, elles ne seraient pas lues sans intérêt ni consultées sans avantage. Des expériences subséquentes faites plus récemment sur le même sujet , quelques éducations particulières données d’après mes conseils à un petit nombre de ces demi-sourds, m'ont conduit à adopter un plan plus vaste et plus méthodique de cette espèce d'éducation. On pourra en puiser les principales données, dans un rapport que j’adressai l’année dernière à l'administration des sourds - muets, et qui se trouve inséré dans le 22° volume du Journal universel des sciences médicales.
louie s’afflablissat, je le ranimais subitement par l'émission de quelques sons des pluis forts, et passant aussitôt après aux plus faibles, j'avais la satisfaction de voir nos sourds-muets ÿ redevenir tout aussi sensibles qu'auparavant. Mais ce moyen d'exciiement ne réussissait qu'à deux ou trois reprises. J'imaginai ensuite un autre expédient, qui concourut plus que tout autre à réveiller et à maintenir Vexcitabilité de l'organe. Je faisais vibrer légèrement un timbre de pendule près de loreille du sourd-muet, et je m'éloignais lentement de lui, sans donner plus d'intensité aux sons que je tirais de l'instrument. J'augmentais et soutenais par ce moyen la susceptibilité de perception, au point que je faisais entendre, à la distance de vingt à vingt-cinq pas , des sons que le même enfant ne pouvait saisir à plus de dix pas, lorsque je me contentais de le placer de prime abord à celte distance. Je faisais cette expérience dans un corridor fort long et fort étroit, et qui n’était interrompu par aucune croisée, triple disposition qui le rendait singulièrement favorable à la propagation du son. Je placçais mes sourds - muets sur la même ligne, et m'éloignant d'eux à petits pas, je marquais sur l'une des murailles du corridor les divers points de distance où chacun de mes sourds-muets avait cessé d'entendre. |
Cette sorte d'échelle comparative formait , d'une manière aussi simple que naturelle , une espèce
DE LA SURDITÉ DE NAISSANCE, 479 de journal, dans lequel je trouvais d'un seul coupd'œil, non-seulement la somme des succès obtenus, mais encore celle des succès à attendre. Pour prévoir ceux-ci , il me suffisait de jeter les yeux sur les derniers degrés par lesquels étaient désignés, pour chaque enfant, les dernières acquisitions de son ouïe. Si le peu. de distance, entre ces derniers degrés, comparée à celle des premiers , devenait chaque jour moins. considérable au point de se réduire à | quelques pouces , on pouvait assurer que l'organe audiuf était parvenu à son plus haut degré de développement possible. Je remarquai aussi que lorsque le sourd-muet touchait à ce terme, il lui arrivait : fréquemment de perdre dans l'intervalle de vingtquatre heures, tout ce qu'il avait gagné à la dernière séance , de sorte que je le trouvais le lendemain plus sourd que je ne l'avais laissé la veille. Dès-lors tout devenait inutile , et l'oreille avait acquis dans cet exercice tout ce qu'elle pouvait y acquérir.
Ces premières “expériences eurent pour but d'augmenter seulement la sensibilité de l'organe de louïie; par les suivantes je me proposai de former ce même sens aux différents modes de perception sur lesquels se fonde le libre exercice de ses foncuons. Ainsi, en procédant toujours par degrés, je trouvai qu'après la perception des sons , celle qui l'était un peu moins, était la perception de leur intensité, La différence qui existe entre um son fort et
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un son faible était nulle pour ces sourds-muets, Je les exerçai donc à saisir de très-près‘ d'abord, et enfin d'aussi loin que pouvait s'étendre leur nouveau sens, différents sons , dont tantôt je graduais l'intensité et que tantôt j'entremêlais confusément. Après avoir façonné l'oreille à ce nouveau mode de perception, je m’occupai de lui en donner un autre un peu moins facile , celui par lequel nous jugeons de la direcuon des sons. Je me munis à cet effet ‘ d’une petite cloche que je faisais sonner en la promenant tout autour de mes sourds-muets, pendant que ceux-ci, les yeux bandés, m'indiquaient de la main, d'abord avec incertitude, et peu de jours après avec assurance et sans méprise, les différents points où je me iransportais avec le corps sonore. À ‘cette troisième série d'expériences en succéda une quatrième quieut pour but, non-seulement de développer un degré d’audition de plus, en frappant l'oreille du bruit d'un instrument moins sonore que la cloche, mais encore de rendre mes sourds-muets sensibles à une sorte de rhythme musical. Je m’armaien conséquence d’un tambour, et me mis à battre , tant bien que mal, quelques marches des plus simples et des plus lentes. J'obuüns de ce moyen tout le résultat que je nv'étais promis , au point qu'au bout de quelques jours d'un pareil exercice, mes sourdsmuets, en m'attendant dans le lieu de nos séances ,
battaient eux-mêmes les marches et en faisaient sen-
ur avec précision la mesure. Au tambour succéda Ja flûte, non pour leur faire entendre des airs, mais seulement pour leur apprendre à saisir, par une attention soutenue, la différence des tons hauts et des tons bas. D'ailleurs les sons de cet instrument, par leur analogié avec ceux du larynx, me paraissaient être une sôrte d'introduction à l'audition de la voix humaine. Sans doute d’après le développement imprimé par tous ces moyens au sens de l'ouie, il n'était pas besoin de cet exercice préliminaire pour en obtenir la perception des sons vocaux, et il avait déjà plus de sensibilité qu’il ne lui en fallait pour cette simple opération. Mais il ne _ suffisait pas d'entendre ces mêmes sons, il fallait encore les distinguer , et l’on ne pouvait préparer l'oreille à ce dernier mode de perception que par des exercices variés sur la différence des sons du même | insirument.
J'observerai, pour donner un peu plus de clarté à cette idée, qu'il est beaucoup plus difhicile à des oreilles obtuses de distinguer les différentes voyelles, que de percevoir nettement tous les tons et demi-tons de l'échelle musicale. J'ai vu, ainsi que je l'ai déjà dit, des personnes accidentellement devenues sourdes être encore propres à goûter, et mème à exécuter de grands morceaux de musique , et ne pouvoir saisir distinctement le monosyllabe le plus sonore dans une conversation générale. Aussi,
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lorsque je laissai de côté, comme désormais inutiles, ious nos instruments, pour ne plus faire entendre que celui de la voix, ne fus-je point étonné de trouver que ces mêmes enfants,qui distinguaient parfaitement un ré d'avec un la; ne percevaient aucune différence entre les voyelles les plus sonnantes, telles que l'o et Pa. Cest ce dont je rie pus douter, lorsque me plaçant derrière eux et prononçant successivement les cinq voyelles, à fur et à mesure que je les écrivais sur un tableau disposé devant eux, je ne _ pus obtenir, en répétant ces sons , d'en faire désioner aucun avec justesse. Mais en peu de jours l'oreille s’ouvrit à la percepuon distincte de ces nouveaux sons , et ce ne fut pas sans plaisir alors que Je vis mes sourds - muets les écrire exactement sur la ‘planche, à mesure que je les laissais échapper. a
IL me tardait d'être arrivé à ce point pour faire ÿ sur les rapports, en quelque sorte sympathiques , des organes de la voix et de louïe, une expérience aussi neuve qu'intéressante, et dont l'importance, pour être mieux sente, a peut-être besoin d'être démontrée par quelques réflexions préliminaires. Si l'on arrête un instant sa pensée sur le rôle admirable que joue limitation dans la première éducation de il homme, on s’étonnede voir que la parole, qui n'est que le premier essai de cette imitation naissante, en est pr écisément Je résultat le plus difficile et le Del
admirable. Lorsqu'on se pénètre de tout le merveilleux de ce phénomène, on croit voir un villageois très - neuf qui ; entrant dans l'atelier d’un : peinire , et voyant , pour la première fois de sa vie, des tableaux, une palette et des pinceaux , trouverait, du premier coup-d'œil , le rapport qu'il ya entre la peinture et les pinceaux , et s’en servirait de suite pour copier les tableaux qui ont le plus agréablement 2 TE ses yeux. Ce qu'il y à de plus étonnant encore , C'est que cette disposition innée,
qui ifaitrendre au la les sons que l'oreille perçoit,
est d'autant sé active et d'autant plus intelligente ,
$i je puis m'exprimer ainsi , que l’homme est plus près de la première sac À cètte époque toutes les facultés imitauives se trouvent concentrées dans les organes de la voix et de la parole, de telle sorte qu'il est incomparablemeat plus facile à un enfant qu'à un adolescent de saisir par imitation le mécanisme de la parole. Depuis long-temps cet apercu physiologique avait pour moi l'évidence d’une vérité démontrée; il ne me parut pas moins piquant d'en avoir la preuve matérielle , et voici comment je m'y _ pris:j'eus soin dem’ assurer d’abord, par des observations faites sur desenfants en bas 4 âge,dela facilité avec laquelle ils répétaient les sons vocaux quifrappaient leurs oreilles , et je remarquai sur-tout, que quoiqu'ils regardassent habituellement la personne qui leur partait, cette e condition n'était pas rigoureuse-
ment nécessaire à limitation, et quon obtenait exactement le même résultat en prononçant, derrière leur tête, les mots qu’on voulait leur faire imiter. Après avoir établi, par ces faciles épreuves, le plus haut point de limitation vocale, il me restait. à voir si mes six muets pouvaient y atteindre, et jusqu'à quel point ils pourraient en approcher. Je me plaçai donc derrière eux, en me gardant soigneusement de leur laisser pénétrer mes interitions ; Je leur fis entendre, parmi les sons simples de la voix, ceux qu'ils percevaient le plus disuinctement, et même à une distance assez considérable ; aucun d'eux ne les répéta, et ne chercha même à les répéter; je recommençai à deux ou trois reprises et toujours inutilement. Bien convaincu par celte expérience, que pour mettre chez eux limitation en jeu il fallait la commander, je leur fis alors connaitre mes intentions , et me plaçant de nouveau derrière eux, je recommençai à émettre les mêmes sons. Si je ne m'étais en quelque sorte attendu au résultat de cette nouvelle tentative, J'aurais été fort étonné de n'obtenir que des sons informes, etquin avaient aucun rapport avec ceux dont je sollicitais l'imitation. Il fallut donc me replacer encore sous les yeux de ces enfants , et leur rendre enfin visible le mécanisme des sons que je leur voulais faire répéter , et qui le furent par ce moyen d'une manière assez exacte. |
Ainsi voilà bien constatée cette supériorité d'imitation vocale que l'enfant en bas âge a sur l’adolescent, supériorité fondée sur deux différences bien tranchées et bien établies par mes propres expériences , desquelles il résulte ; 1° que l'enfant imite de son propre mouvement , tandis que dans l'adolescent, il faut que l'imitation soit provoquée; 2° que Méta n'a besoin pour parler que d'entendre, lorsque pour remplir la même fonction l'adolescent a besoin d'écouter et de regarder.
En forçant la voix àrendreles sons quel’oreille per cevait, j'entamais une nouvelle branche d'expériences qui me conduisaient naturellement à faire parler ces jeunes muets. En effet , depuis cette époque, J'ai toujours fait marcher defront les soins que j'ai continué de donner au perfectionnement de l’ouïe, et ceux que réclamaient à leur tour les organes de la parole. La marche que j'ai suivie dans cette seconde partie de mon travail, et les résultats que j'en ai obtenus trouveront place dans la suite de cet article. Je reviens encore aux observations dont il s'agit actuellement. À l’époque où j'essayai de faire répéter à mes sourdsmuets les sons que je leur avais appris à entendre, ces sons n'étaient autres que les émissions non articulées dela voix qu'on anommées voyelles.Ce point franchi, il se présentait, pour aller plus avant, de grandes difficultés à surmonter , et qui consistaient dans la perception disuncte des consonnes. Les
modifications qu'imprime aux sons la réunion des consonnes avec les voyelles, exigent de la part de l'oreille une parfaite intégrité dans ses fonctions. J'ai déjà dit que lorsque la vieillesse commence à émousser la délicatesse de cet organe, lors même qu'il est ‘encore apte à goûter une musique ins trumentale , il est déjà mort à l'harmonie de la parole, aux douces inflexions de la voix, et les mots tronqués lui arrivent plus ou moins dépouillés de leurs consonnes. Avoir éveillé dans l’ouïe de mes sourds-muets la suscepubilité de p ‘cevoir les voyelles , c'était déjà les avoir rendus reduit tendants que le sont nombre de vieillards atteints de surdité incomplète, et qui malgré cette infirmité n’en sont pas moins capables de se prèter à la conversation, moyennant une attention plus soutenue et une certaine étude du mouvement des lèvres, Mais quoique amenés à un pareil degré d’audition , mes sourds = muets n'avaient jamais pu en tirer le même part. Il faut pour saisir tous les sons -aruculés de la parole, beaucoup moins d'ouie à un homme qui a parlé pendant de longues années, qu'il n’en faut à un adolescent qui, jusqu'à cette époque, n'a ni parlé ni entendu. Partant de ce principe et mw’armant d'une patience à toute épreuve, je diversifiai de mille manières mes soins et mes expériences pour développer, dans loreille, la sascepubilité de percevoir les consonnes. de tomberais dans
DE LA SURDITÉ DE NAISSANCE. 487 des détails trop minutieux, si je rappelais ici tous les têtonnements et sur-tout les bruyanies et monotones répétitions , à travers lesquels j'arrivai à ce laborieux résultat. Je dirai seulement, pour ceux qui voudraient tenter la même entreprise , que la marche à suivre pour y réussir est sujette à une foule de variations, et, si j'osede dire, de conyretemps; _non-seulement en raison de sd consonnes qu'on veut rendre perceptibles, mais encore par suite de la sensibilité parüculière qu'on aéveillée dans l'oreille de chaque sourd-muet. H est telle consonne qui, pour être entendue , a besoin d'être associée avec la voyelle a, tandis qu'une autre, pour arriver à l'oreille , doit être combinée avec la voyelle o; d’autres fois il faudra une association en quelque sorte composée. C'est ainsi que danse plus âgé de mes sourds-muts, je n'ai pu établir la perception des consonnes, qu'en faisant précéder celle que je voulais mettre en étude, par une articulation direment prolongée de la syllabe ra; par exemple, si C'était la consonne ft que je voulusse faire entendre, je lassociais à la voyelle & , ét la faisant précéder de la syllabe r&, je disais en appuyant fortement sur da-prenière letire, rata. |
Telles sont cependant, commeje viens de le dire, les modifications qu'il faut apporter à cette espèce d'éducation , que le moyen auxiliaire dont je parle ici, n'a trouvé son application que sur un seul de
ces jeunes muets, et seulement pour une parue des consonnes, et qu'il a fallu, à travers mille tâtonnements , trouver d'autres modes et d’autres moyens pour les antres élèves, comme pour la perception des autres consonnes. Aussi m'apercevant à cette époque que la longueur et la diversité de mes exercices me jetteraient insensiblement dans une prodigieuse dépense de temps, me vis-je contraint , pour ne pas négliger des occupations non moins importantes, et pour donner aussi un peu de relâche à mes poumons , de réduire le nombre de mes élèves , et de n’en garder que trois, au lieu de six que j'en avais pris d’abord, me réservant, lorsque j'aurais terminé ma tâche auprès des premiers , de revenir immédiatement aux trois autres. Par ce moyen, je pus donner à chacun de ces jeunes gens une séance d’une heure chaque jour, “et leurs progrès en furent plus rapides quoique fort inégaux , en raison du plus ou moins d’intelhgénce et d'application qu'ils apportaient à nos exercices. L'un d’entre eux , plein de zèle et d’assiduité , tourmenté du désir d'entendre, mit tellement à profitmes lecons, qu'il est peu de mots qu'il n’entendit distinctement , quoique prononcés peu haut et même par derrière sa tête, pour qu'il ne püt s’aider de l'office de ses yeux ; et cependant ce sourd-muet, de laveu même de son père, n'avait jamais entendu d'autre son que celui du tonnerre et des cloches de son
viülage. Le second, qui était un peu moins sourd, fit, pour cette raison, beaucoup plus de progrès, quoiqu'il n’en donnât pas des preuves aussi évidenies, ce qui tenait à l'état peu avancé de son éducation. Hors d'état encore d’ attacher un véritable sens aux mots qu'il entendait, il prenait, lorsqu'on lui parlait, un air d'incertitude et d'immobi- Jité qui laissait d'abord croire qu'il n’avait point entendu. Il était ce que serait une personne à qui l’on voudrait faire écrire une langue qui lui serait toutà-fait inconnue : elle tracerait à travers une foule de répétitions et de tâtonnements plutôt des sons que des mots. | (
Le troisième sourd - muet, quoique le plus spirituel de ious, et celui dont l'oreille, primitivement la plus obtuse, avait pourtant acquis le plus de développement, resta fort en arrière de ses deux compagnons. Paresseux , impatient et colère, 11 ne put jamais s’assujettir à l'assiduité de nos exercices, ni supporter la lenteur de ce travail. Souvent 1l me fallait laller chercher moimême , dans les classes, les ateliers, ou le jardm de la maison, pour l’entraîner dans le lieu de nos séances , d'où plus d’une füis il s'échappait, après m'avoir répété son excuse accoutumée , que l’ouïe et la parole ne valaient pas toutes les peines qu'il fallait se donner pour les acquérir. Îlest vrai que ces sortes d'expériences n'exigent pas moins de patience dans
la personne qu'on y soumet que de la part de celle qui les dirige. Ce que j'ai dit plus haut peut en donner une idée; et ce que je vais ajouter ne servira qu’à la confirmer. Jai parlé de la difficulté de rendre à l’ouïe la possibilité de saisir les consonnes, el du travail opimiâtre qu'une pareille acquisition exige. Hé bien ! lorsqu'on est arrivé à ce point on est encore loin du but, et pour rendre tous les mots de notre langue propres à être entendus, il faut frapper long-temps l'oreille de toutes les combinaisons possibles de voyelles et de consonnes dont se composent ces mêmes mots. Par exemple, il ne suffit pas que le sourd-muet entende la svllabe ra, pour étabhr: chez lui la possibilité de saisir toutes les combinaïsons binaires de la lettre r avec une voyelle quelconque. Le sourd - muet entendra parfaitement la première syllabe du mot radeau , et ne saisira pas également la même lettre dans le mot rideau , sil n'a pas été exercé à saisir la lettre r dans ses différentes associations avec les voyelles. Ce qm ajoute un degré d'intérêt de plus à cette observation, cest qu'elle a son analogue par rapport à la parole, c'est-à-dire qu'il en est des organes de la voix comme de ceux de louïe, et que de même qu’une consonne différemment combinée est plus ou moins difficilement entendue, elle offre. également , dans une pareille combinaison, plus ou moins de difäculté pour la prononciation; ainsi, de même
DE LA SURDITÉ DE NAISSANCE. LO1 quil était plus aisé au sourd-muet d'entendre la leure r, dans radeau que dans rideau, cette même consonne lui coûtait moins à prononcer dans le premier mot que dans le second. On voit, par ces exemples, combien il m'a fallu multiplier nos essais pour rendre perceptibles les divers sons de la voix. Et cependant malgré qu'il n'en soit aucun qui n'eût été soumis à de fréquentes répétitions, quelquesuns ne purent jamais êwe disüingués par l'oreille. Appelé à la vie par une longue éducation, cet organe se resseniit toujours de son premier engourdissement ; et ne put arriver à disünguer plusieurs sons compliqués et analogues, tels que ceux-ci : glace cla, pré et bré, fré et wré, ete. La même imperfection se fit pareillement remarquer dans l'instrument vocal, de sorte que pour la parole comme pour l'ouie, il n’y avait aucune différence entre un poulet et un boulet, entre quelque chose de frais et quelque chose de vrai.
Pour vaincre cette difficuhé, je dus appeler au secours de l'oreille deux auxiliaires puissants , la vue qui nous fait en quelque sorte lire les sons sur les lèvres qui les articulent, et le jugement quinous aide à rectifier ces articulations en nous faisant deviner ce que l'on ne peut en saisir ni par l'audition ni par l'inspection des lèvres. Je tirai du premier de ces deux moyens tout le partiqueje pouvais en attendre. Dans le second, il se présenta des obstacles qu'un
seul de mes élèves put surmonter, et qui tiennent à la manière d'être et de penser de la plupart des sourds-muets. Ces enfants , tant Sn leur éducation n’est point terminée, n'ont qu'un très-petit nombre d'idées sans suite et sans liaison. Cet enchaînement ordinaire des mots, qui nous fait deviner Celui qui va suivre par celui qui a précédé; cette relaüon naturelle des idées, qui établit ce qu'on appelle le sens de la phrase , tout cela est nul pour eux. Si un seul , entre trois, put s'élever audessus de cette difiicuhé, c’est que son éducation, plus avancée que celle de ses deux autres condisciples , le rapprochait davantage d’un écolier parlant."l'el fut, sous le rapport de l’audition, le résultat de plus d’une année de soins. Pour compléter Vidée qu’on doit s’en faire , il ne faut pas le séparer de celui que j'obtins de mes expériences faites en même temps sur les organes de la prrols, et que jevais maintenant exposer.
En partant de cette vérité généralement reconnue que les sourds-muets ne parlent point par l'unique raison qu'ils n'ont jamais entendu , je dus faire entrer dans mon plan d'attendre de la restaurauon de l’ouïie le rétablissement spontané de la parole. Je ne me dissimulai pas néanmoins les obstacles qu'apporteraient à ces résultats et la diminution des facultés imitatives, et l'engourdissement d'un organe vieilli dans une longue inaction.
DE LA SURDITÉ DE NAISSANCE, 493 On à vu par l'expérience que j'ai rapportée parmi les précédentes , et que je fis dans l'intention de constater le degré de limitation vocale, combien cette faculté était obtuse et l'organe de la voix peu obile. Il fallait donc, avant tout, diriger mes ef2. forts contre ces deux obstacles. Pour remédier au premier, C'est-à-dire, pour exciter limitation vocale , il se présentait deux moyens : l’un était de commander cette imitation , en faisant observer au sourd-muet tout ce qu'il y à de visible dans le méca-nisme des sons; l’autre consistait à obtenir ces mêmes sons du larynx, par la seule entremise des oreilles. La première méthode, plus facile, plus prompte, et qui est celle qu'ont mis en usage avec succès Ammann, Wallis, Pereyra, l'abbé de l'Épée, l'abbé Sicard, son illustre successeur, et qui se trouve encore employée dans quelques institutions de sourds-muets en Europe, aurait 1C1 l'inconvénient de n'exiger aucun travail de la part de l'oreille. La seconde tout-à-fait neuve, mais plus lente et plus pénible, présentait le double avantage de concourir à l’améliorauon de l'ouïe, et de ramener le larynx à ses fonctions, par la voie la plus naturelle; aussi me déterminai-je pour l'emploi de cette méthode, sauf les modificatons et déviations que me dicteraient les obstacles que j'allais renconirer.
On a vu qu’en m'occupant à former l'oreille à la percepüon des sons, j'avais commencé par les
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voyelles , et terminé par les consonnes combinées avec les voyelles. Comme, dans cette parte de mon travail, je:suivis nécessairement la même marche, et que je n’ai fait que l'indiquer vaguement, il est nécessaire, avant d'y engager mes lecteurs avec moi, de lexposer ici avec quelques détails. Ainsi, soit pour la perception auriculaire, soit pour limitation vocale , les premiers sons mis en étude furent lés eingq voyelles, plus le muet et les deux diphihongues ou, eu; la première venait après Po, et la seconde, placée entre l'é et l'e muet conduisait ainsi, par une gradation naturelle, oreille et la voix, à la perception et à limitation toujours difficile de ceue émission sourde de la langue française. Je désignaï ces huit sons primitifs , sous le nom générique de sons inarticulés simples. Je donnai le nom de sons inarticulés composés à ces mêmes sons ( l’e muet excepté) qui, en passant par les voies nasales, y empruntent la résonnance de r mou deln:an,on, . in, un, etc.
éd ensuite les sons articulés que je 2 pareïllement en simples et en composés.
Les sons articulés simples sont formés par la réunion d’un des sons inarticulés simples, avec une consonne qui les précède. Il y à cependant une série entière de sons articulés (cha , ché) qui prend deux consonnes. Il résulte de là que le caractère distincüf des sons articulés simples ne gît point
DE LA SURDITÉ DE NAISSANCE. … 495 dans l'unité de la consonne. Ce qui les distingue essentiellement des autres , est de ne former qu'un son indivisible. Par la même raison je dus en exclure toute la série xa, xé, etc. , qui présente évidem=ment une réunion sensible de deux sons différents. Je divisai cette même classe de sons en seize séries, fondées sur les seize modes d'articulations primitives auxquelles on peut rapporter toutes les autres, et qui se trouvaient appartenir aux seize consonnes fondamentales de notre alphabet. En les réduisant à ce nombre, je faisais abstraction du À et du 4; qu'on prononce comme le © joint à l'a; de l'A, qui, lors même qu’on la fait sentir , n'exige aucune articulation ; et de Px, qui en prend deux qui ne lui apparuennent point. En même temps , J'y faisais entrer le Ch, qui, à raison de l'articulation simple par laquelle il est exprimé, doit être regardé comme une seule consonne. Par la combinaison de chacune de ces seize consonnes fondamentales avec les huit sons inarUiculés simples, j'eus seize séries, composées chacune de huit sons articulés simples. Les voici dans l’ordre naturel que J'ai suivi pour les faire connaître, indiquées seulement par le premier son de chacune d'elles :
Pa Ba | Cha Ja Ta. Da | Ca Ga Fa Va | Ra. La
Sa Za | Ma Na
Malheureusement pour des oreilles peu sensibles, les seize articulations dont se composent ces séries de sons articulés fondamentaux, ne se distinguent pas les unes des autres par des différences assez tranchées. Il y en a six qui ne paraissent être qu'une modification de six autres. Ainsi le ba l’est du pa, le da l'est du ta, le va du fa, le za du sa, le ja du cha, le ga du ca. Il en résulte que ces douze sons alphabétiques , ainsi que tous ceux de leur série, peuvent être considérés comme formés de six paires de sons analogues , composées de sons forts et de sons doux. Ces derniers contribuent singulièrement à la douceur et à l’harmonie de la langue, mais s'ils font le charme de notre orelile, on peut ire qu'ils font aussi le désespoir de celle des sourds-muets ,-et qu'ils répandent les plus grandes difficultés sur l'étude de la parole.
Je passai ensuite aux sons articulés COMPOSÉ , _qui diffèrent essentiellement des précédents, en ce que chacun d'eux est divisible en deux, et même trois sons. Je les partageai en douze espèces ; la première comprenait tous les sons qui se forment d'un son inarticulé simple, suivi d’une consonne : ad, et, or, il, etc. Je rangeai dans la deuxième | espèce, tous ceux qui sont le résultat d'un son inarticulé composé, uni à une consonne : ton, tin, dan, lun, etc. ; la troisième embrassait tous ceux qui se composent de deux consonnes suivies d'un son
DE LA SURDITÉ DE NAISSANCE. 497 maruculé simple, pra, pré, fla, clou , etc. , et je fis entrer la série xa, xé, dans cette espèce, comme étant composée de même pour l'oreille, et pour la parole ; quoique exprimée différemment par l'écriture. ; |
Les sons de la quatrième se trouvent également formés de deux consonnes précédant un son inarticulé; mais celui-ci, au lieu d’être simple , est composé, gran, plin, fron, etc.; la cinquième comprenait tous les sons produits par deux consonnes, entre lesquelles est placé un son inarticulé simple : par, leur , nos, tic , bœuf. Si ce même son inarticulé , au lieu d'être précédé par une consonne, se trouve l'être par deux , il en résulte plusieurs séries de sons, dont je formai ceux de la sixième espèce : bloc , gril, pleur , cris. Je composai a septième espèce de presque toutes les diphthongues. Ïl me parut qu'à l'exception de ces deux, Ou et eu, qué je crus devoir retenir parmi les sons inarticulés , toutes les autres exigeaient une articulation plus où moins sentic, ainsi qu'on peut s’en assurer, en observant le mouvement des lèvres ou de la langue, lorsqu'on émet ces diphihongues : ia, iéu, Oui, Ouai, etc.
Je rangeai dans la huitième espèce toutes les syilabes dont ces diphthongues sont la base : louis, dieu , loi, lui, trois : et dans la neuvième , tous les sons qui se composent des mêmes diphthongues pré
cédées d’une ou de deux consonnes, et terminées par une nasale : loin , chien , groin , etc.; la dixième comprenait tous les sons dans lesquels la leure s emprunte pour se faire entendre, le secours d’aucune voyelle, soit que cette consonne se trouve à la tête ou à la fin de la syllabe : spa, stix, abs, subs, obs. Enfin je composai mes deux der nières séries, la onzième et la douzième, de deux espèces de sons mouillés , aussi difficiles pour l'audition que pour la parole, et formées, l’une par la jonction immédiate de deux consonnes g, n ; et l'autre par la double /Z : gnA , gné ; illa , illé.
Voilà dans quel ordre furent étudiées d’abord pour être entendues, et ensuite pour être verbalement répétées, ces nombreuses séries de sons élémentaires dont se composent tous les mots de notre langue.
J'ai indiqué plus haut mon point de départ, dans ceue deuxième parte de mon travail. J'ai dit, et il n’est pas inutile de le répéter ici, que lorsque jeus amené l'ouie de mes sourds - muets à un degré de sensibilité, tel qu'ils pouvaient entendre, à une certaine distance, une foule de sons simples, je voulus m’assurer s'ils sauraient les imiter en les prononçant derrière eux, et que je n'obtins de cette épreuve que des sons informes , qui n'avaient aucun rapport avec ceux dont je venais de solliciter limitation. Un autre phénomène que pré-
sentait ce résultat et que j'ai passé sous silence, parce qu'il se lie de plus près au travail de la parole, c’est qu'en imitant ces divers sons, mes sourdsmuets , qui avaient certainement bien entendu ceux que j'avais prononcés derrière eux, n’y trouvèrent aucune différence, et qu’au lieu d’en essayer de suite de nouveaux, ils se contentèrent de ceux qu'ils avaient donnés, comme s'ils eussent été tels que je les avais demandés. En réfléchissant profondément à ce résultat inattendu , je soupconnai que le sourdmuet n'entendait pas sa propre voix, puisqu'il ne jugeait point de la différence qu'il y avait entre les sons qu’il formait ,et ceux que je lui faisais entendre. Mais comment cela pouvait-il se faire? Par quelle cause et jusqu'à quel point se trouvait interrompue cette communication si naturelle ? Il est dans les expériences d'acoustique que l’on fait sur les sourdsmuets de naissance un obstacle qui arrête l’observaieur à chaque pas; c’est qu’on ne peut s’éclairer des: réponses de ces enfants, dans les cas douteux. Ils attachent une idée si peu exacte aux mots son $ voix , entendre , quil est beaucoup plus sûr de s'abstenir de toute question relative à ces notions. Ainsi, sans marrèter à des renseignements pour le moins inutiles,je procédai à la solution de celle espèce de problème par la seule voie de l'observation et du raisonnement.
Je posai d’abord en fait que puisque la voix du
Da.
sourd-muet et la mienne étaient s1 différemment perçues par les mêmes oreilles, il fallait qu'il y eût entre nos deux voix des diférentes importantes.
Parmi celles que l'observation m'y fit découvrir ,
j'en trouvai deux qui me parurent former , en cs que sorte, le nœud de la difficulté. La première consistait dans le timbre particulier de leur voix qui, voilée à l'excès , était en outre, si je puis m’expliquer ainsi, tout intérieure. On eût dit que l'organe de la er se trouvait, chez ces enfants, dépourvu des différentes cavités qui donnent au . développement à la voix, et que le larynx et le thorax en faisaient tous les frais. Mais cette qua- Jité de la voix était - elle suffisante pour expliquer comment il se faisait qu’elle ne fût pas perçue ? Non sans doute, puisqu’en imitant moi - même, derrière la tête de ces enfants, les sons durs et sourds de leur voix, jé trouvai que leurs oreilles Y étaient beaucoup moins insensibles , que lorsque des sons à peu près pareils s'échappaient de leur bouche. Quelle autre cause contribuait donc à l'amortissement de leur propre voix ? C'était le trajet
circulaire que les sons étaient obligés de faire pour
arriver à l'oreille de celui qui les avait émis. J'en eus la preuvé en faisant l'expérience suivante. Je me plaçai devant le sourd - muet, de manière à lui présenter le dos, et sans rés la tête de son: éôté, je m'appliquai, comme dans l'épreuve
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précédente, à rendre des sons conformes aux siens. Aucun ne fut entendu , je me rapprochai de lui , le plus possible, de sorte que mon occiput touchait presqu'à son front, et le résultat fut. le même; je tournai légèrement la tête de son côté, je fus un peu entendu ; je la tournai un peu plus , la perception devint plus nette; me trouvant enfin face à face avec lui, l'audition fut, à peu de chose près, ce
qu'elle avait été lorsque je m'étais placé derrière le
sourd-inuet. Ces deux obstacles connus, il se présenlait, pour les franchir, deux indications à remplir ;
l’une , de donner plus de force et de développement
à sa voix , et l'autre de parer à cet affiblissement
qu’elle éprouvait dans son trajet circulaire: Il y avait un tel rapport entre ces deux obstacles , qu'il fallut associer, en quelque sorte, les mo yens d'y remédier.
Aussi travaillai-je, en même temps, à ürer du larynx. ‘les sons moins sourds pour les faire arriver jusqu'à l'oreille , et à les transmettre ) Sans aucune déper-
dition à cet organe, pour qu'à son tour le larynx cherchât à les rectifier. Pour remplir la première de ces deux indications , je fis ce à quoi je n’eusse jamais pensé, sans la nécessité qui ramena mes réflexions sur ce point. Ce fut de chercher à déterminer, par Pobservation , les différences principales qu'offrait le mécanisme de la voix et de la parole chez les sourds-muets. Quelle fut ma surprise de ne trouver rien en eux de cet instinct qui , prési-
dant à la plupart de nos fonctions ; nous fait prendre , sans que nous la cherchions, la voie la plus simple et la plus facile pour les exercer dans toute leur latitude, dans toutes leurs modifications LIL semblait que la nature, en les condamnant à étre sourds , leur eût ôté comme inutile la portion de cette faculté instinctive qui eût été applicable à la formation de la voix et de la parole. Si je leur demandais de prolonger et de forcer un son, au lieu de faire une grande inspiration pour avoir une suffi sante provision d'air, ils prenaient, au hasard, la fin ou lé milieu d'une expiration ordinaire. Si je leur montrais, en leur découvrant ma poitrine , qu'elle se gonflait pour produire ces sortes de sons , les voilà qui aussitôt se gorgealent d'air, mais ne sachant le maitriser , ils le laissaient s'échapper d’un seul jet, sans en obtenir auire chose qu'un son très-court, à-peu-près semblable à ceux que produit le hoquet. Ïl fallut donc , avant de passer outre, exercer le poumon au rôle quil devait jouer dans l'exercice de eette fonction , et apprendre aw sourd-muet à commander à cet organe, à précipiter Vinspiration , à ménager l'expiration , et à trouver, dans les différentes modifications de l'air, les sons {orts ou faibles, accélérés où précipités. L'indispensable nécessité de ces sortes d'exercices fat démontrée par les difficultés même que ces enfants
y rencontrèrent. Pourrait-on croire, par exemple,
que c'en fut une des plus considérables pour eux que de prolonger de quelques secondes le temps ordinaire de l'expiration pulmonaire , sur-tout lorsque Jexigeai que cette expiration , au lieu d’être muette , devint la matière d’un son ?
Après avoir par-là disposé le poumon à prendre sa part accoutumée de la nouvelle fonction que Je cherchais à mettre en jeu , je tournai mes observations et mes soins du côté du larynx. Autant quon pouvait en juger par la nature des sons rauques, durs et uniformes qui s’en échappaient , il était à croire que les parues mobiles dont se compose ce tube cartilagineux , avaient perdu, dans l’inaction, toute leur flexibilité. Le moyen de la leur rendre, en supposant la chose possible , se trouvait tout entier dans la continuité de nos exercices, et conséquemment je ne dus pas m'en occuper. Il existait encore dans le larynx une auire espèce d’obstacle à la net teté des sons. C'était une sorte de bouillonnement qui me parut dépendre d’une grande quantité de matières muqueuses , attirées dans cet organe par le stimulus que lui faisait éprouver-lexercice forcé de ses nouvelles fonctions. Ici, comme pour lobstacle précédent, le plus sûr des moyens était le travail même du larynx. Je crus néanmoins devoir aider à l'effet que j'en attendais par un expédient sur le succès duquel j'avais quelque raison de compter : ce fut de faire fumer tous les matins mes
sourds-muets pendant une heure ; au lieu de 1abac j'employai les feuilles sèches du trèfle d'eau , que j'ai souvent conseillées , et quelquefois avec avaniage, dans certains embarras du larynx , ainsi que dans quelques affections de Poreille. En effet, au bout de quelques jours de l'usage de ces moyens , les sons moins étouffés ne permirent plus de douter de la nature de l'obstacle que l’on avait eu à combattre, et de l'efficacité du remède employé. En même temps que pour remplir la première des indications annoncées plus haut, je redoublais de soins et d’efloris, afin d'obienir du larynx des sons assez forts et assez nets pour se faire sentir. à Poreille même de ceux qui s'exercaient à les produire, je cherchais à satisfaire à la deuxième indication par quelque moyen mécanique , qui, recueillant les mêmes sons, les transmit , sans aucune perte , à oreille du sourdmuet. À cet effet, je fis construire en fer-blanc un cornet courbe, dont la grosse extrémité s’adaptant au pourtour des lèvres, recevait tous les sons qui s'en échappaient, tandis que sa petite extrémité, introduite dans le canal auditif, les-y transmettait en totalité. | PES 20e Mais afin que frappé de ses propres sons plus intenses et mieux conduits, le sourd-muet pût les comparer exactement avec les miens, je fis pour ceux-ci ce que J'avais fait pour les siens. Un cornet droit, de la même longueur que le courbe, condui-
sait en totalité mes propres sons, de mes lèvres à l'oreille qui devait les comparer. Là finissaient tous les moyens préparatoires qu'il m'avait fallu employer. Toutes les difficultés étaient levées A 1e voix comme celle du sourd-maet arrivait librement à son oreille, et il était temps de laisser à cet organe ie soin de ris: l'étude de la parole. Je me retrouvais , comme l'on voit, au point d’où j'étais parti; mais je m'y retrouvais avec l'avantage d'avoir préparé le chemin, et la certitude queje n’allais plus y être arrêté , à À chose pas , par des obstacles imprévus.
En effet , tous les sons quipurentêtre entendus furent dès-lors répétés, et lorsque les premiers essais d’une voix si long-temps muette n'étaient point exacts, je ne me pressais pas de le faire remarquer ; presque toujours l'oreille, avertie des méprises de la langue, se chargeait de les rectifier. Ainsi furent appris d'abord tous les sons inarticulés simples ; mais ce ne fut que _ long-temps après que le furent les sons inarticulés composés, et seulement à l'époque où l'oreille, qui fu long-temps à les saisir, put enfin les distinguer. Vinrent ensuite tous les sons articulés simples, à l'excepuon de ceux qui, parvis les douze sons articulés fondameniaux que j'ai réunis par paires ; forment
ce que jai appelé les sons doux. La parole n ayant plus ici pour guide le sens de loue. ) Qui, malgré tous mes eflorts, n'avait jamais pu s élever à jusqu'à la percepüon'de ces sons délicats, réclamait, pour les
produire, le secours d'une autre méthode, Mais il entrait dans mon plan de n’y recourir qu'à la fin de mon travail, et seulement lorsque ayant obtenu de la voix tous les sons dont l'oreille avait connaissance, je rassemblerais tous ceux qui lui étaient étrangers, et jemploirais, pour les obtenir de la parole, des démonstrations particulières. Ainsi, suivant la même marche ,et continuant à régler le travail de la parole sur les progrès de l’ouïe, j'en vins à l'articulation des sons dont ce dernier organe était alors occupé. C'étaient les sons articulés composés.
J'ai dit, plus haut, que tous les sons dont se compose celte classe pouvaient être divisés en deux, ou même trois sons différents. Cette décomposition me fut d’un très.- grand secours, même pour familiariser l’ouie avec eux ; et je crois que si je ne m'étais avisé de ce moyen, j'aurais vu mon double travail se terminer ici. Au contraire, procédant sans peine à l'étude de ces sons articulés composés , en commençant par ceux de la première espece , il ne me fallut, pour lesfaire répéter comme pourdes faire entendre , que les prononcer en deux temps, et dire comme. s'ils avaient été terminés par un e muet : ade, ete, eure, ele, etc. À mesure que je m'apercevais qu'ils devenaient familiers à l’un et à l’autre organe , Jaffaiblissais graduellement le son final, pour rendre à ces mêmes sons leur prononciation naturelle, en disant : 4d , et, eur, el. Ce procédé
me fut moins nécessaire pour ceux de la deuxième espèce. Quoique ces sons nasals Zn, dan, ton, lun, puissent également être divisés en deux, cetie division néanmoins les fait sonner différemment pour l'oreille, c’est pourquoi je ne crus pas devoir y soumettre ces mêmes sons. Îl n'en fut pas ainsi de ceux de la troisième espèce, qui comprend les sons pra , pré, clou, fleu, tra, etc. Jamais ils n’eussent été nettèment entendus et prononcés , si Je n'avais eu la précaution de les présenter ainsi : pe-ra , pe-ré, que-lou , fe-leu , te-ra , etc.
Je me conduisis de même pour ceux de la quairième et de la cmquième espèce. Les sons de la sixième exigèrent une double décomposition; ainsi; au lieu de prononcer bloc , gril, pleur , je faisais entendre trois sons à l'oreille , en disant : be- -lo-que , gue-ri-le, pe-leu-re.
Cependant, à mesure que nous avaricions dans l'étude de ces sons articulés composés, je voyais de plus en plus s’affaiblir le secours dont m’avaient été jusque - là ces sortes de dissecuons des différentes productions de la voix. J'en retirais, il est vrai, le même avantage pour les progrès de la parole, qui, après avoir imite ces mêmes sons dans leur décomposition, finissait par les reprodüire dans leur disposition naturelle. Mais 1] n’en était pas de même de l'oreille. Cet organe, qui percevaitdistinciement ces dif. férents sons tant qu'ils lui étaïent présentés divisées, ne
lès reconnaissait plus aussitôt qu'ils étaient recomposés. Cette disparité dans les progrès des deux organes se fit paruculièrement sentir, lorsque nous en vinmes à la septième espèce des sons composés , formés par des diphthongues : la parole me rendit sans difficulté, d'abord désunis, ensuite recomposés, ces monosyllabes ia , yeux , oui, ouai , etc. , mais je ne pus jamais les faire passer à l'oreille qu'en deux temps plus ou moins sentis. Il semblait que les sons inarticulés dont les diphthongues étaient composées, déjà fort doux par eux-mêmes, formassent , ainsi réunis et sans le concours d'aucune consonne, des sons plus doux encore etbeaucoup trop délicats pour être sentis par des oreilles si long-temps paralysées , et restées toujours obtuses. Ge qui confirme cel aperçu, c'est que ce même organe se trouva beaucoup moins insensible à ces mêmes sons, dès qu'ils perdirent de leur douceur par leur réunion avee une consonne. C'est ce qui arriva pour la huitième espèce qui comprend les monosyllabes Zoui, dieu , loi, ete. Il en a été de même de la neuvième et de la dixième, dans lesquellesentrent, pour l’uneles syllabes /oër,chien, groin , ‘et pour l'autre celles-ci: spa, abs , subs , stix , eic.; comme dans la septième espèce, oreille a donné à la parole la clef de ces différents sons, et n'a pu en profiter pour sonproprecompte.La onzième espèce , composée de sons mouillés , g7a , gne, gri, ete., présenta de grandes difficultés à la parole.
DE' LA SURDITÉ DE NAISSANCE. : Dog Je nvy pris de diverses manières pour l'obtenir , et toujours infructueusement. Je ne réussis à la fin qu'en la divisant ainsi que les précédentes espèces, quoiqu’ellene m’en parut pas également susceptible. Cette décomposition mérite d’être rapportée, attendu qu'elle ne se présente pas naturellement comme dans les auires sons articulés composés. Ainsi pour obtenir du sourd-muet qu'il prononcät gna, je hi faisais dire jusqu’à la lassitude de l'organe : ni-a , nt-4, ni-a; et lobligeant d'accélérer de plus en plus le mouvement de la langue, et de rapprocher où d’abréger l'intervalle qu'il mettait entre ces deux sons, je finissais par ne plus entendre qu'un son unique et qui était précisément celui que je sollicitais. La dernière espèce » Qui comprend les sons mouillés : za, illé, ne me coûta pas moins de soins , et je. n'obtins pas le même succès. Il me lallut ici composer avec les difficultés que je ne pouvas vaincre , et laisser la parole articuler ces sons comme les diphthongues ia, ié, puisqu'elle ne pouvait arriver à une imitation plus exacte.
Là finissent tous les sons à l'étude desquels l'oreille prête plus ou moins son secours. Tant qu'il m'avait été possible d’avoir cet Organe pour guide dans le développement de la parole, les sons étaient devenus plus distincts et plus purs. Dès qu'il ne fut plus capable de diriger les mouvements du larynx , de la langue, des lèvres , et qu'il me fallut comman-
der à tous ces mouvements si diversement combinés , je n’obtuns que des sons vagues, j ose presque dire mal élaborés , et dont le mécanisme, échappant eans cesse à la mémoire, exigeait, chaque jour, de nouvelles ei pénibles tétons Ondevinesans peine, d’après ce quey ai idit plus haut, que les sons dont il s’agit ici furent ceux-là mêmes que j'ai désignés sous la dénomination de sons articulés doux , lesquels n'ayant pu être distinctement perçus par l'oreille ; exigeaient , pour être parlés, le secours de deux autres sens, la vue et le toucher. . Déjà le premier se trouvait mêlé à nos exercices , non pas encore pour aider à la parole, mais seulement pour suppléer à l'audition, et habituer le sourd = muet à distinguer par les yeux les sons qui se confondaient dans son oreille ; il ne s'agissait plus que d'appeler le sens Je toucher à concourir au même but. | | Je commencçai par le son va. Le sourd-muet s'était déjà appliqué, pour le disinguer du fa, à saisir la différence qu'offre l'articulation labiale de ces deux sons analogues. Il avait vu que le mouvement des lèvres était un peu plus prononcé dans le fa. Jusque-là cette observation avait pu suffire, mais à présent qu'il s'agissait de reproduire le son doux avec cette légère nuance qui le sépare du son fort , il fallait remonter jusqu'aux éléments de Van et de l'autre. Je fis donc remarquer au sourd-muet
DE LA SURDITÉ DE NAISSANCE. DIT que l'air pulmonaire qui produit le va, vient expirer sur les lèvres , tandis que dans l'articulation du
fa, le même air s'échappe au dehors avec une sorte d'explosion , et vient frapper la main placée à quelque distance des lèvres. Il n’en fallut pas davantage pour obtenir le va. Même explication pour le ja et le cha, dont on connaissait aussi la différence par le mouvement des lèvres, qui se portent bien plus en avant et s’arrondissent davantage dans le cha que dans le ya. Je fis encore remarquer ici que l'air s'échappe au dehors pour produire le cha, et nullement pour l'articulation du ja. Cette seconde démonstration me donna le Ja, ét sa série ainsi que tous ses dérivés. Il n’y a aucun caractère visible qui sépare le ba du pa ; seulement on peut remarquer que dans le ba, comme dans les sons doux précédents, la main placée devant la bouche n’est pas frappée par le son comme elle l'est dans le pa. Ne pouvant donc établir aucune autre différence sensible , je me bornai à demander le son pa, mais tellement articulé qu'il ne pût se faire sentir à la main , n1 même causer la moindre oscillation à un fil très-délié que je laissai pendre devant la bouche du sourd-muet, Ce procédé me donna le ba. L’aruiculation du £a et du da est si parfaitement semblable dans tout ce qu'elle a d'apparent que, pendant long-temps, je ne pus obtenir ce dernier son; et. malgré tout ce que je pus dire et faire remarquer
aù sourd-muet sur le moins de vivacité des mouvements de la langue et de l'abaissement de la mâchoire dans le da, je n’eus jamais que le #4. Enfin je m'a- VISai d'un moyen qui me réussit et que je sénéralisai par la suite avec avantage , quand je me trouvai arrêté par de pareilles difficultés : ce fut de chercher, ou plutôt d'imaginer une articulation telle qu'elle ne pût donner d'autre son que celui que je ne pouvais obtenir par son propre mécanisme. J'en
fis l'essai sur moi-même devant une glace , et Je.
trouvai qu'en aplatissant et recourbant l'extrémité de la langue vers sa face supérieure, je ne pouvais php d'autre son que le da, pourvu toutefois que j'eusse l'attention d'émettre Le son, dès l'instant où ma langue s s’attachait par sa face PE à la vorite palatine. A là première épreuve que je fis de ce procédé sur le sourd-muet, le résultat fut complet. En lui communiquant ce mode forcé de prononciation, j'avais espéré qu'après s'être familiarisée par lui à la formation de ce nouveau son , la langue en viendrait insensiblement à le donner d'une manière moins lente et d’après le mécanisme naturellement usité; c’est aussi ce qui arriva. Je trouvai, pour la prononciation du za, un procédé plus simple. Parmi les sons articulés composés, perçus par l’oreille, le son az avait passé sans difficulté à Pimitation vocale. Ainsi cette lettre z, qui ne pouvait être articulée devant une voyelle, se faisait nettement
senür , quand elle était précédée par Li mème lettre. Pour.ürer parti de cette acquisition de la voix, jimaginai de réunir ensemble les deux sons , et de faire passer lun à la faveur de l’autre. Je fis dire d'abord az-a, az-a, æz-a. Et rapprochant, de plus en plus, à hate fois , le dernier & de la lettre z : Je fis prononcer æza; supprimant alors le premier a, et conservant à la lettre 3 le son qu'elle avait din le mot, pour le reporter sur le dernier & » j'eus dans toute sa RD la syllabe 2:
Jusqu'ici il n'avait été question que de provoquer l'articulation des sons doux, én démontrant au sourd= muet ce que leur mécanisme avait de commun et de différent d'avec celui des sons forts. Mais quand je fus arrivé au ga, le plus dificile-à prononcer parmi - les sons qui nous occupent à présent , i fallut avant de faire connaître ce son doux, donner une idée de son analogue ca. | | 14
Quoique ce dernier fût un de ceux que j'ai rangés parmi les sons forts et. conséquemment dans le nombre de ceux dont l'oreille a eu connaissance , néanmoins il est si intérieur, si guttural, que le} peu que l'oreille avait pu én saisir, n'avait point été suffisant pour en faciliter limitation, par la° premiére méthode, Il fallut le soumettre à un procédé dé monstrauf, Je fis donc remarquer au sourd - muet que pour donner le son ca, il se faisait dans lé larynx une siagnation momentanée d'air, que la langue
RE
s'élevait en voûte dans l’intérieur de la bouche, de manière à se coller à la paroi palatine, et qu'elle $ ’affaissait vivement sur elle-même, au moment où Pair s'échappait du larynx et de à bouche pour larticulation de ce même son. 1 démontrai ensuite que dans le ga, la stagnation de l’air dans la gorge, le soulèvement et l’affaissement de la langue étaient les mêmes ; mais que l'air, qui faisait la matière du son/poussé moins vivement au dehors venait expi= rer contre la voûte palatine , au lieu que dans le ca, le son, après avoir frappé le palais, était réfléchi hors 5 la bouche , de manière à se faire sentir à la main placée ete ra au niveau du menton.
Cetie double démonstration fat aisément saisie, et peu d épreuves sufhrent pour me donner de ment le ca et le ga.
Voilà par quels moyens je suis parvenu à faire articuler les sons que je n’avais pu faire entendre. En exposant ici le petit nombre de ceux quiont été l'objet d’un pareil travail, je n'ai pas cru devoir ‘énumérer tous les autres sons de leur série , ‘encore. moins ceux qui en dérivent.Ce que j'ai dit plus haut , sur la manière de faire prononcer les sons articulés composés, s'applique aux composés des sons doux , et rend toute’autre explication superflue.
Je venais enfin de fre connaitre à ces enfants . tous les élémens de la parole. De ce point à celui où | 1] fallait les amener pour en faire des êtres parlants,
il y avait encore une distance prodigieusé », et que je crus remplir par de fréquents exercices sur toutes les combinaisons possibles , et les plus difficiles de ces mêmes sons. Tantôt je donnais à lire à chacun d'eux plusieurs phrases composées des mots qui leur coûtaient le plus à prononcer: tantôt} exposais à leurs yeux et confiais à leur mémoirele tableau | détaillé des différentes manières dont un même son peut être rendu par l'écriture. D’autres fois par une opération inverse j'écrivais une phrase prise au hasard dans un livre , et j'exigeais d'eux qu'ils la transcrivissent telle qu'elle devait être prononcée. Malgré ces exercices, assurément bien propres à perfectionner mon éuvrage , je sentais que je n'arrivais point au but. J'avais des enfants qui lisaient plus. ou moins intelligiblement, mais. qui ne parlaient point. Si je leur faisais là moindre question et qu'il. leur fallût répondré verbalement ; Voilà, aussitôt mon interlocuteur dans le plus grand embarras : les yeux fixes et promenant sa main sur.le front . semblait être travaillé de la solution d'un problème. J’attendais souvent près d’un quart d'heure, et pour peu qué la réponse exigeât plus de frais qu'un oui où qu'un r0n, je n’obtenais que des syllabes entrécoupées sans suite et sans liaison. Cependant je connaissais assez le degré d'instruction de chacun d'eux pour être cerlain que mes ques- Hons n'étaient point au-dessus de leur portée. A
quoi pouvait tenir un pareil embarras ? Quelle était la nature, de cette difficulté nouvelle qui, se présentant; ainsi à la fin de mon travail, venait m'en dérober tout le fruit ? On ne devinerait jamais à quelle découverte piquante me conduisit une pareille recherche. de remarquai d'abord qu'aussHôt ma question: faite et comprise, le sourd-muet se: mettait à remuer les doigts comme s'il eût voulu répondre par signes; qu'avant que le premier son de la réponse verbale füt articulé, les mouvements des doigts recommençaient .trois où quatre fois; et que lors même que la réponse était commencée , s il se présentai quelque mot un peu long et difficile à à prononcer ; Je YOYaS ce mot embarrassant être: travaillé à plusieurs reprises par les doigts avant d'être art culé par les lèvres. Il me parut évident que lesourdmuet . Exisait à ici, ce. que font tous ceux qui, après avoir, appris SOUS ur maître une langue étrangère s'exercent, pour là première fois, à Ja parler. Ils pensent dans leur langue, font des Vue avec des mots de cette même langue, et les traduisent lentement par ceux de la langue étrangère. Encore y at-il dans ce rapprochement des points de différence qui sont au. désavantage du. sourd-muet. Lorsque nous parlons, avant de la connaître, une langüe qui n'est pas la nôtre, nous échangeons des mots _ pour des mots , au lieu que le sourd-muet échangeail des Jeuires pour des sons. Mais ce n’est: pas
DE. LA SURDITÉ DE NAISSANCE. D1 tout; à cette difficulté s’en joint une autre non moins embarrassante; c’est celle qu'éprouvaient ces enfants pour retenir les mots parlés , dont se RARE une interrogauon , même des plus courtes. Ils n'avaient poini, comme nous, cette admirable facilité, qui lorsque quelqu'un nous parle , nous fait retenir les sons par les mots, les mots par les images et les images par le rapport des convenances qu'elles ont entre elles. Ils suivaient bien le même procédé ; mais ils le suivaient en détail, pas à pas, ét au milieu de ces tâtonnements, le fil de la phrase leur échappait. Si je faisais cette question : D'où venezvous ? J'étais entendu , et lon me répondait. Si je faisais celle-ci: Que venez-vous de faire dans le
jardin ? I me fallait la répéter cinq ou six fois, pour obtenir une réponse juste. Mais, si composant ma. question de deux propositions: detre 6e venais à dire : On a défendu aux sourds-muets d'aller dans. le jardin, pourquoi y êtes - vous allé ? la mémoire ne pouvait retenir cette multiplicité de sons qui, au lieu de lui être confiés en masse , lui étaient lentement apportés en détail; et, après plusieurs répétions infructueuses , le sourdmuet finissait par me-prier de recommencer de: nouveau ma question , et de lui permettre de l'écrire sous ma dictée.
De fréquents exercices , de nouveaux efforts, une patience infatigable levèrent, en partie, ces derniers
obstacles. Je les aurais peut-être surmontés entièrement , si, maitre des localités et des circonstances, javais pu séparer mes sourds-muets de tous leurs condisciples , et proscrivant ensuite toute espèce de signes entre eux, les forcer de recourir exclusivement à la parole pour manifester tous leurs besoins, pour exprimer toutes leurs pensées. Au fieu de cela, il fallut me contenter de leur faire cultiver, sous mes yeux, et seulement pendant une heure ow deux par jour, ces laboricuses acquisitions de lorgare de la parole. Aussi n'obtins-je qu'un succès fort incomplet. Je ne le crus pas indigne néanmoins d'être soumis au jugement de la Faculté de médecine. La société formée dans son sein entendit _avec intérêt la communication de mes expériences, | et accueillit avec une bienveillance marquée les sourds parlants et entendanis, qui lui furent présentés dans une de ses séances (1). Parmi eux se fit remarquer sur-tout un jeune enfant, qui, resté beaucoup plus sourd que les autres, se servait ce pendant avec beaucoup plus d'avantage de ce peu: d’audition, pour entendre et pour parler. La nature de sa surdité le mettait dans le nombre de ceux dont louïe peut être utilement cultivée sans acquérir beaucoup de développement. Livré entièrement à mes soins, confié à une gouvernante , .
(1) Butletin de & École de médecine, 1808, n° 5.
DE LA SURDITÉ DE NAISSANCE. 519 dont l'unique emploi était d'exercer progressivement son oreille à la perception nette des sons, privé de la ressource des signes, et forcé enfin de tirer de sa faible audition les seuls moyens de communiquer avec les personnes qui l’approchaient, 1l avait reuré de nos exercices un avantage plus complet; mais la tâche que je m'étais imposée auprès de lui était beaucoup plus vaste; car en même temps que je mettais à la disposition de la pensée les organes de l'ouïe et de la parole, il me fallait provoquer le développement de l'intelligence, et procéder à l'éducation morale de cet enfant. Cette partie métaphysique de mon travail, a un rapport trop indirect avec la matière de cet ouvrage pour ne pas en être exclue. Je n’entrerai donc dans aucun détail à ce sujet. Je dirai seulement que le mode d'instruction dont j'ai fait usage, et qui est également applicable à l'éducation de tous les sourdsmuets incomplets, n’est qu'une modification de la méthode d'enseignement si heureusement pratiquée par M. l'abbé Sicard. Ce n'est qu'une iraducton des signes manuels en signes parlés. Toutefois comme les enfants dont il est ici question ne recouvrent jamais que très-Imparfaitement l’ouïe , ilen résulte que les sons articulés ne sont jamais qu incomplétement entendus, et que les signes parlés, comparés, sous ce point de vue, aux signes écrits, offrent des difficultés, des lenteurs et des mé-
prises dont se.trouve exempte la langue des signes , qui , je le répète , est la parole naturelle des sourdsmuets, et qui présente le grand avantage de les metire en communication entre eux. Mais si l’éducation , qui a pour moyens d'instruction loue et la parole, est plus lente et moins parfaite , on en reure du moins un résultat plus sausfaisant, une voie de communication plus facile et plus agréable entre le _sourd-muet et la société, entre ce malheureux enfant et ses parents, plus malheureux encore ! C'est pour eux que j'ai tracé ces dernières pages. Je les consacre à l’allégement de la douleur la plus grande qui puisse afiliger le cœur d’une mère.
PLANCHE
Fieure r. Instrument pour mesurer l'audition, décrit sous
le nom d’acoumètre, pag. 50, 2° vol.
Fig. 2. Frontal métallique destiné à maintenir en place la sonde introduite dans la trompe d’Eustachi , décrit page 254, même vol. |
Fig. 3. La sonde maintenue par le frontal, représentés en place. |
Fig. 4, 5 et 6. Trois sondes pour le cathétérisme de la trompe , représentées plus ou moins grosses et plus ou moins coudées , selon le plus où moins de largeur des
fosses nasales. Foy. ia page 234, a vol.
PLANCHE IT
Fig. 7. Appareil destiné à diriger dans l'oreille interne : par l'ouverture de la trompe, des Yaporisations éthérées, décrit dans le 2®° vol. > page 74. La figure 8 offre le dessin du petit trépied qu ’enferme le bocal.
Fig. 9. Cornet acoustique à caisse elliptique, fermé par deux cloisons tympaniques a et b, tel qu’il est décrit dans le 2% vol., page 88. Pour y adapter les deux membranes , cetle cavité s’ouvre à volonté, en deux parties , comme on Le voit par les figures 10 et 11.
Fig. 12. Cornet demi-circulaire , ayant pour usage de faire entendre au sourd-muet le son de sa propre voix. mentionné à la page 504 du 2 vol,
EXPLICATION DES PLANCHES
Fig. 13. Deux conques métalliques, ou réceptacles acoustiques , réunis par un ressort , destinés à être placés à demeure sur les deux oreilles > et décrits dans L ae
PL pag: 96. er PLANCHE HIT.
Fig. 14 et 15: Conques étaltéies figurées en pes sur
l’homme et sur la femme. at
Fig. 16. Cornet à spires pr ogressivement décroissantes depuis le pavillon jusqu’à à l'embouchure ; décrit p. 99 du second volume.
Fig. 1 © Comet à limaçon, muni d’une cavité tympa-
| He et fermé de deux cloisons membraneuses, indiquées par les deux cercles ponctués a etb. Foy. pour Ja description la page 87 du même volume.
Fig. 18. Autre cornet à limaçon, mais sans cavité tympanique, On à seulement ajusté à la base du coquillage un pavillon métallique qui rend cetle ouverture plus évasée. Por. la page 89 du même volume. 4
Fig. 19. Porte-voix en bois, de forme pyramidsle , des-
tiné à faire entendre les sourds par la bouche ; décrit
page 95 du 2% vol. Ha figure 20 représente l'extrémité de ce porte-voix, disposée en forme d’anche pour être saisie par les dents.
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